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PRÉFACE. 


Ce livre commence à saint Pierre et se termine 
à saint Léon III, en 81G, c’est-à-dire à la mort 
de ce pape et à celle de Charlemagne. Je re- 
prendrai, je l’espère, mes travaux au point où 
je les ai laissés. J’ai placé, à la fin du second 
volume, en le détachant des récits des vieux 
siècles, un tableau historique de la question 
romaine depuis 1 848 jusqu’au moment présent. 

T. L a 
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Après avoir suivi les événements qui amenèrent 
la fondation du pouvoir temporel de la Papauté, 
il ne sera pas sans intérêt, — un triste intérêt ! 
— de voir par quels efforts anticatholiques et 
antifrançais on cherche, maintenant, à détruire 
ce que Charlemagne avait fait. Une chose m’a 
frappé, comme elle frappera, je crois, tout lec- 
teur attentif; c’est que les raisons qui enfantè- 
rent, il y a plus de mille ans, la souveraineté tem- 
porelle des papes, sont les mêmes qui, aujour- 
d'hui, combattent pour le maintien de cette 
souveraineté. Ces raisons sont la liberté de 
l’Église. 

— Les papes, entendons-nous dire mainte- 
nant, ont subsisté huit siècles sans pouvoir 
temporel , pourquoi ne reviendraient-ils pas à 
leur état primitif? 

L’histoire répond elle-même à cette objec- 
tion. Les trois premiers siècles constituent une 
époque à part, non-seulement dans les annales 
de l’Église, mais dans celles de l’humanité. Rome 
était alors le centre de ce régime qu’on a dési- 
gné, en le flétrissant, sous le non de césarisme , 
et le centre, aussi, de la religion païenne, qui 
était la religion de l’État. C’était — qui l’i- 
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gnore ? — une époque d’abaissement et de 
tyrannie. L’oppression pesait sur tous les peu- 
ples et sur tous les individus. Il n’y avait de 
liberté pour personne, et le vieux monde ago- 
nisait dans une mer de boue. Mais pendant 
que, sur le sol romain, la société ancienne s’é- 
talait avec tous ses vices, une autre société, 
pure et pleine de sève, se formait, s’organisait 
et grandissait dans les souterrains de la ville 
des césars. L’ancienne société, armée de la force 
matérielle, décimait l’autre par le glaive. Quoi- 
qu’il n’y eût là que des bourreaux et des victi- 
mes, la lutte cependant était formidable. Les 
chefs de la société nouvelle, les papes, depuis 
saint Pierre jusqu’à saint Marcel, son trentième 
successeur, tombent sous la hache romaine. 
Mais, en tombant, ils savent que le triomphe 
restera à la Vérité. « Bien ! bien ! » s’écriait 
saint Cyprien, quand il apprenait, au fond de 
son Afrique, que la tète d’un nouvel évêque 
de Rome était abattue, « bien! bien 1 voilà 
une nouvelle victoire du sacerdoce sur l’em- 
pire! que Dieu soit loué! » Et saint Léon le 
Grand a dit, en parlant du premier pape : 
« Pierre, tu savais à l'avance et le triomphe et 
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les longs espaces de la durée de ton œuvre. 
Tu portais le trophée de la croix dans les 
citadelles romaines. En ces murs superbes 
t’attendaient, par l’ordre de Dieu, et l’hon- 
neur du commandement et la gloire du mar- 
tyre. » 

Ce « commandement, » il fallait le conquérir 
par d’inénarrables souffrances et d’incompa- 
rables vertus. 

Et cela arriva ainsi. 

Mais le plus simple examen de l’histoire 
exclut la possibilité, à moins que Dieu en eût 
jugé autrement, d’une constitution régulière et 
définitive de la Papauté et de l'Église en ces 
jours de tourmente. Ce n’est pas quand le vent 
des tempêtes abat les plus grands arbres et que 
le tonnerre frappe les plus hauts sommets que 
l’ouvrier bâtit des demeures. 

Durant les trois premiers siècles, la Papauté 
souffre et attend ; voilà tout. 

— Mais après la tourmente, après Constan- 
tin, dira-t-on peut-être, alors que le christia- 
nisme, vainqueur de la persécution, devint la 
religion de l’empire, les papes n’étaient-ils pas 
les sujets des césars, et cette dépendance poli- 
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tique les empêcha-t-elle jamais de dicter des 
lois souveraines au monde chrétien? 

Oui certes, Pie I er , au deuxième siècle, écri- 
vant des encycliques au fond des catacombes, 
était obéi comme l’est aujourd’hui Pie IX quand 
il parle du haut du Vatican. Jamais la Papauté 
n’a cessé de poursuivre son œuvre de religion, 
de morale, de civilisation. Et en travaillant à 
l’unité religieuse, à la discipline sacerdotale, la 
Papauté fonda un gouvernement des âmes qui 
servit de modèle à tous les gouvernements po- 
litiques nés du christianisme. 

Pourtant, quelque divine que fût l'institution 
de la Papauté, il ne pouvait pas se faire qu’elle 
n’eût sa demeure ici-bas, et qu’elle ne se trou- 
vât mêlée au mouvement humain. Si le royaume 
de Jésus-Christ n’est pas de ce monde, son 
Eglise existe dans le monde, et son isolement 
est impossible. 

C’est ici que l’histoire doit faire entendre ses 
enseignements. 

On connaît les luttes qui ont existé entre les 
papes et les empereurs d’Allemagne. Ce que 
l’on connaît beaucoup moins, croyons-nous, ce 
sont les luttes entre les papes et les empereurs 
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de Constantinople. Nos études spéciales sur le 
Bas- Empire, études qui ont rempli notre vie, 
nous auront peut-être permis de mettre ces lut- 
tes en lumière. Le lecteur pourra juger ce qu’il 
peut y avoir de neuf dans cette partie de notre 
travail. Il verra si l’indépendance politique du 
Saint-Siège n’est pas précisément sortie des 
vexations, des persécutions césariennes. 

Un homme d’état a dit : 

« Il faut que les deux pouvoirs (le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel) soient réunis 
dans les États romains pour qu’ils soient sé- 
parés ailleurs (i). » 

Eli bien ! les luttes des papes contre les em- 
pereurs de Constantinople n’avaient pas d’au- 
tre but que de séparer les deux pouvoirs, parce 
que Byzance voulait les réunir ou plutôt les 
confondre dans la main de l’empereur. Char- 
lemagne, en les réunissant, à Rome, dans la 
main du pape, les sépara ailleurs, c’est-à-dire 
qu’il arracha l’Eglise aux étreintes des césars, 
aux violences des Lombards ; et nous avons 

(1) M. Odilon Barrot, séance de l'Assemblée nationale du 
20 octobre 1849. 
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prouvé, l’histoire à la main, que Charlemagne 
n’absorba jamais les deux pouvoirs ; il ne fut 
pas, comme on l’a dit, l’evéque du dedans , 
mais seulement U éveque du dehors, mieux encore 
que ne l’avait été Constantin. 

Une parole a été prononcée, la voici: 

« Est-ce que l’esprit ultramontain est inconnu? 
Il n’est pas autre que l’esprit qui animait les 
pontifes en lutte contre les Césars (i). » 

Qu’est-ce à dire? Les exemples des césars 
baptisés qui ont voulu opprimer l’Église de 
Jésus-Christ, seraient-ils si beaux qu’il fallût les 
suivre encore? Et regarderait-on comme une 
sorte de décret toujours applicable ces paroles, 
copiées presque textuellement d’un empereur 

byzantin ( 2 ): « Le pape fût demeuré près 

de moi. Paris fut demeuré la capitale du monde 
chrétien; et j’aurais dirigé le monde religieux 
comme le monde politique (3) » ? 

Ah ! l’épreuve a été faite, de l’Église gouver- 

(t) M. Billault, séance du Corps législatif du 17 mars 1862. 

(2) L’empereur Léon III disait qu’il entendait gouverner 
Y Égliie comme il gouvernail l'Etat. 

(3) Voir ce passage dans le Mémorial de Sainte- Héltne. 
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née par l’empereur ! On sait ce qui en est résulté ! 
Nous les avons vues de nos yeux, ces belles et 
vastes contrées que le génie des Tertullien, des 
Cyprien, des Cyrille, des Jérôme, des Atha- 
nase, des Basile, des Grégoire de Nazianze, 
des Chrysostome, avait illuminées de leurs 
rayons civilisateurs. Elles sont maintenant sous 
la main des Turcs ! Des ruines immenses ont 
pris la place des cités splendides fondées par 
le christianisme. Les peuples chrétiens, cour- 
bés sous un joug ignominieux, n’ont plus de 
roi à eux. Ils sont jetés en proie aux mahomé- 
tans, qui les volent, les massacrent quand cela 
leur plaît, sans que l’Europe, pour le rappeler 
en passant, songe à venger tant d’outrages, tant 
de crimes. 

Que ceci soit donc connu! une des causes 
capitales de la grande chute des chrétiens d’O- 
rient, a été l’abaissement de l’Église de Constan- 
tinople, livrée aux mains des césars. Ils perver- 
tirent les âmes en faussant le christianisme, en 
instituant, par décret, un clergé administratif. 
Le sacerdoce oriental cessa, dès lors, d’être une 
force, parce qu’il n’était pas libre, parce qu’il 
était, en quelque sorte, plutôt à César qu’à 
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Dieu. Son influence ne fut pas de celles qui 
créent la virilité morale chez les peuples, et 
qui les rendent forts pour les jours de grands 
périls. 

Lorsque ce travail délétère se faisait en 
Orient, une œuvre de reconstruction sociale s’ac- 
complissait en Occident. Les papes présidaient 
cette œuvre, et ils étendaient la civilisation sur 
le monde. L’Occident avait eu aussi ses inva- 
sions de barbares. Les papes empêchèrent les 
uns de s'établir en vainqueurs en Italie, et ils 
convertirent les autres à la loi du Christ. « Le 
chaos moral grondait, les vieilles choses crou- 
laient, les nouvelles ressemblaient à une tem- 
pête. La Papauté, debout, disait des paroles in- 
comparables. [/ordre et la lumière sortaient de 
ses lèvres. Les peuples, les rois de l’Occident, 
leurs lois, leurs institutions, leurs mœurs, leurs 
patries, tout vient de la Papauté (i). » 

Ce n’est donc pas sur la tête des papes que 
pourraient tomber ces terribles paroles du pro- 
phète : « Les sentinelles d’Israël sont toutes 

(1) Lettre pastorale de Mgr l’évêque de Tulle, sur le pouvoir 
temporel du pape, février 1860. 
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aveugles et ignorantes. Ce sont des chiens muets 
qui ne sauraient aboyer. Ils ne voient que de 
vains fantômes. Ils dorment, et se plaisent dans 
les songes (i). » 

Maintenant l’Orient s’ébranle. Il semble vou- 
loir revenir à l’Eglise catholique, et à cette même 
chaire de saint Pierre que saint Jean Bouche 
d’Or appelait l’Objet des complaisances de l’E- 
glise, la Lumière de l’univers, la Colombe im- 
maculée, le Prince des Apôtres, la Source de l’or- 
thodoxie (2).» 

Frères orientaux, la grande voix de Pie IX 
vous appelle. Ecoutez-la ! Le Seigneur le comble 
de joie en ses épreuves, puisqu’il voit le catho- 
licisme resplendir en Occident, et que l’Orient 
revient au bercail dont le pape lui ouvre toutes 
les portes! 

Faisons une remarque. 

Depuis les premières invasions des barbares 
en Italie, jusqu’aux invasions lombardes, les 
Romains, toujours sauvés par les papes, s’étaient 
attachés à eux comme on s’attache à ce qui pré- 

(1) Isaïe, ch. lvj. 

(2) Chrysostome, 1 er , 2' et 3' discours. 
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serve de tous les malheurs. Les Romains avaient 
en horreur toute domination étrangère; et ce 
patriotique sentiment prenait sa source dans 
les plus lointains souvenirs de leur prodigieuse 
histoire. A aucune époque ils ne s’étaient fondus 
avec les autres peuples de la Péninsule. L’Ita- 
lie méridionale, qu’on appelait laGrande Grèce, 
restait grecque, et l’Italie alpestre restait gau- 
loise ou celtique. Rome était toujours restée 
avec son caractère à part. Aux jours de sa 
plus grande gloire, quand ses lois régnaient d’un 
bout du monde à l’autre, les différents peuples 
de l’Italie conservaient leur physionomie pro- 
pre, comme la conservaient les nations de l’Asie, 
de l’Afrique, de l’Espagne, de la Grande-Bre- 
tagne et des Gaules englobées dans le vaste 
empire. 

L’empire romain n’a jamais formé une nation 
unique , pas plus en Italie que sur les autres 
points du globe, et son gouvernement n’a ja- 
mais été un gouvernement national. Rome était 
un point formidable d'où partaient des décrets 
qui asservissaient le monde. C’était bien ce pou- 
voir terrible dont le prophète avait parlé, ce pou- 
voir qui dévorait toute la terre , qui la foulait aux 
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pieds, et qui la réduisait en poudre (i). Mais les 
nations sortirent bien vite de leurs cendres 
quand ce pouvoir monstrueux eut croulé à 
jamais. 

Les Etats qui se formèrent en Italie, après 
la chute de l’empire de Charlemagne, n’eu- 
rent entre eux aucun lien de sujétion ; et la 
Rome des papes garda sa gigantesque fi- 
gure, comme la Rome des césars avait gardé 
la sienne tout en commandant à l’univers. A son 
tour, Rome chrétienne commanda religieuse- 
ment à toute la terre. Et alors, s’établit une 
chose que l’empire romain ne connut jamais: 
l’unité de la croyance. « Je rends grâces à 
Dieu, s’écriait Prudence, d’avoir placé Rome au 
faîte des choses humaines, afin de rapprocher 
les races ennemies et de confondre toutes les 
diversités des nations dans la communauté de 
la parole et de la foi (a). » 

En retraçant les grands martyres dont Rome 
païenne a été le théâtre, nous nous demandions 
involontairement pourquoi les papes ne chér- 


it) Daniel, chap. vi, 23. 

(2) Martyre de saint Laurent. 
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chaient pas, dans la vaste étendue de l’empire, 
quelque coin obscur où le glaive de la persécu- 
tion n’aurait pu les atteindre. Ils restèrent, 
cependant, là où la mort, la mort inévitable et 
violente les attendait. Dieu l’avait voulu ainsi; 
il avait voulu, dans ses desseins éternels, que 
Rome devînt la capitale du monde chrétien, 
quand elle aurait cessé d’être la capitale du 
monde romain ou païen. 

Écoutez la tradition. 

Les fidèles de Rome, ayant su que Néron pré- 
parait une grande persécution contre les chré- 
tiens, allèrent vers saint Pierre et lui dirent : 
«Voilà que des jours mauvais approchent; 
sauvez votre vie qui nous est précieuse; fuyez!» 
Et Pierre s’en alla de Rome, par la voie Ap- 
pienne. Parvenu au delà de la porte qu’on nom- 
me aujourd’hui Sainte-Marie ad passas, il vit 
Jésus-Christ debout devant lui. Il lui dit : 
Domine, qub vadis? (Où allez-vous, Seigneur?) 
Jésus lui répondit : — Je vais à Rome, pour y 
être de nouveau crucifié. — Ah! dit l’apôtre, 
ce ne sera pas vous, seigneur, qui serez crucifié 
à Rome, mais moi-même. — Va donc, lui dit 
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le Maître, et prends possession de la ville par 
le martyre. 

Quelques jours après, le premier pape était 
immolé sur le mont Janicule (i). 

C’est ainsi que fut fondé, à Rome, le pontifi- 
cat suprême des chrétiens. Trente papes se 
firent égorger dans cette ville, afin d’y conqué- 
rir un siège au-dessus de tous les autres pour le 
gouvernement libre de l’Église de Jésus-Christ. 
Cette terre illustre a hu, durant trois siècles, 
le sang des saints et des martyrs. Après ce 
temps les empereurs et les rois n’osèrent plus 
faire de Rome le centre de leur domination, 
parce que Rome appartenait aux papes, à la 
religion. Puis, Rome se couronna, par le 
génie de la Papauté , de toutes les gloires 
religieuses, artistiques, littéraires, scientifiques, 
et les rayons partis du Vatican illuminè- 
rent l’Europe moderne. Et maintenant , une 
nation d’origine celtique, une nation que les 
populations méridionales de la Péninsule ne 

(t)Une petite chapelle, appelée Domine quo vadis, ou Sainte- 
Marie de Planiis, marque la place de l’apparition du Sauveur 
à saint Pierre, et dans l’église de Saint-Sébastien on montre 
une pierre sur laquelle se voient les traces des pieds de 
Jésus. 
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regardent pas comme italienne, voudrait pren- 
dre k Rome la place de saint Pierre! C’est au 
nom de ce qu’ils appellent le droit nouveau 
que les Piémontais voudraient changer la nature 
des choses! Au nom du droit nouveau, Rome 
devrait cesser d’être la métropole du christia- 
nisme, pour devenir quoi? la capitale du roi de 
Sardaigne ! Cela serait bouffon, si ce n’était 
pas monstrueux. 

Ah! que les Italiens n’oublient jamais ces pa- 
roles d’un de leurs plus illustres compatriotes, 
k qui Dieu a fait la grâce de ne pas être témoin 
des scandales contemporains : 

a Chaque nation, a dit César Balbo, a ici-bas 
ses devoirs comme ses destinées. Si elle est 
fidèle k ses devoirs, ses destinées ne lui échap- 
peront pas, et ce n’est qu’en parvenant à celles-ci, 
qu’elle atteindra l’apogée de sa puissance et de 
sa félicité. Cette loi s’applique également k la 
nation comme k l’individu. Depuis dix-huit 
siècles, les destinées de l’Italie sont d’être le cen- 
tre de la chrétienté; enlevez-lui ce caractère, ni 
vous, ni moi, ni personne au monde ne saurions 
dire quelles seront ou quelles pourront être les 
destinées de l'Italie. On peut prévoir les grandes, 


Digitized by Google 



XVI 


PRÉFACE. 


durables et fécondes destinées de l’Angleterre, 
delà France, delà Russie, des peuples germains, 
slaves, anglo-américains, de tous ces peuples qui 
ont répandu le christianisme et la civilisation en 
Asie, en Afrique, en Amérique etdans les régions 
océaniques. Mais nous. Italiens, avons-nous en 
perspective de semblables destinées, de sembla- 
bles buts, de semblables issues d’activité? Evi- 
demment non: nous avons pour but antique, 
magnifique, durable et fécond, d’être le centre 
de l'unité religieuse, et, en attendant, nous avons 
celui qui doit servir à ce premier but , qui 
sert à tout, qui est le principe de toutes les 
nations, le devoir d’acquérir notre indépen- 
dance (i). » 

Voilà comment parlent la sagesse et la vérité 
historique; voici comment parlent la folie et le 
mensonge : 

« Le roi preux, le roi galant homme, que 
Dieu a donné aux Italiens, ne peut, pour le 
moment, racheter l’Italie! Pourquoi? Parce que, 
au cœur de l’Italie, il y a le chancre appelé la 


(t) Discours prononcé à la chambre des députés de Turin, 
le 28 février i849. 
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Papauté , 1‘ imposture, appelée la Papauté! Il 
existe parmi nous un ennemi redoutable, parce 
qu’il est sacrilégement couvert du manteau de 
la religion : cet ennemi, qui a le sourire de Satan, 
cest le prêtre , «à peu d’exceptions près, et sous 
quelque figure qu'il se présente (i). Italiens! les 
prêtres de Rome et ceux qui les protègent (c’est- 
à-dire les Français) sont la cause de vos mal- 
heurs ! Les prêtres ont besoin de la pâture des 
cadavres pour se soutenir. Nous serons bientôt 
prêts à rappeler aux audacieux qui l’ont oublié 
que cette terre est celle de Masaniello et des Vê- 
pres siciliennes. Prêtres italiens! jusqu’à présent 
vous avez fait le mal. Vous avez fait de Rome 
une tanière de bêtes sauvages, avides de la des- 
truction de toute l’Italie. Que le prêtre italien 
lance de la chaire la sainte parole de la rédemp- 
tion de la patrie et de la damnation dans l’enfer 
du Vatican ( 2 ).» 

A ces prédicants de désordre au milieu des 
peuples abusés et exploités; à ces hommes qui 

(1) Proclamation de Garibaldi aux prêtres italiens, du mois 
de mars 1862. M. Mazzini avait depuis longtemps appelé les 
prêtres catholiques en général : Prelri delta boltega (prêtres 
de la boutique). 

(2) Lettre de Garibaldi aux étudiants de Pavie. 


Digitized by Google 



XVIII 


PRÉFACE. 


passeront, ne laissant derrière eux que le souve- 
nir des maux qu’ils auront causés; à ces insul- 
teurs de la religion, qui se croient forts quand 
ils ne sont qu’enflés (i), Pie IX répond par des 
prières. Le 3 mai dernier, le saint-père, s’adres- 
sant à ses zouaves à l’occasion de la béné- 
diction des drapeaux, disait de sa voix si douce, 
mais toujours ferme : 

« Nous prions pour vous, et nous vous bénis- 
« sons dans cette bellesolennité. Mais nous prions 
« aussi pour ceux qui sont nos ennemis, déclarés 
« ou cachés, qui conspirent contre l’Eglise et 
« contre son chef, dont les complots font nos 
« périls et les périls de la justice, afin que le 
« Ciel les éclaire, les touche, les arrête dans 
« cette voie funeste et les convertisse. Il faut as- 
« surément un grand miracle : mais il est le 
« Dieu des prodiges, et nul ne saurait assigner 
« de limite à sa miséricorde. Il ne permettra 
« point qu’ici-bas tout s’abîme du même coup : 
« l’Eglise, la Vérité, la Justice, le Droit » 

(1) a Ah! sans doute, l’armée piémontaise est brave; elle a 
combattu vaillamment à nos côtés; mais elle s’est démesuré- 
ment enflée, et l'enflure n’est pas la force. (Discours de M. 
Dillault au corps législatif, séance du 12 mars 1862. 
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En prononçant ces dernières paroles, des 
larmes coulaient des yeux du pontife, larmes 
sacrées, que les anges auront recueillies pour 
les présenter au Dieu de tout pardon, mais aussi 
de toute justice! 

Paris, le 6 juillet 1802. 

Baptistin POUJOULAT. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


HISTOIRE 

DES PAPES 

DEPUIS SAINT PIERRE 

JUSQU’A LA FORMATION DU POUVOIR TEMPOREL 


PREMIÈRE PARTIE 

L’ÈRE DES MARTYRS ET CONSTANTIN 



CHAPITRE PREMIER 


Saint Pierre, premier pape (martyr). Saint Lin, deuxième pape (martyr). 

( De l'ao de J.-C. 4 a à l’an 78.) 


De même qu’autrefois Dieu avait appelé Jacob et 
ses enfants dans la riche et féconde Égypte afin que 
cette race choisie s’y multipliât pour l’accomplisse- 
ment de grands desseins, de même il voulut que 
l’homme de Bethzaïde, ce Jacob de la papauté, vînt 
s’établir au cœur même de l’empire romain , dans la 

T. I. . I 
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capitale où aboutissaient toutes les nations, afin de les 
avoir en quelque sorte toutes sous la main pour jeter 
plus fructueusement et plus universellement les se- 
mences fécondantes et transformatrices de la loi nou- 
velle. « Puissante cité de Home , tu as fait une ville 
de ce qui était auparavant l’univers (1). » Oui, celte 
immense et magnifique République romaine , que 
saint Augustin aurait voulu voir au temps de sa plus 
grande gloire, n’avait été, dans les plans divins, 
qu’une longue préparation évangélique. Tout ici est 
marqué du sceau providentiel, et voilà dix-huit siècles 
que les successeurs du pêcheur galiléen conservent 
dans son inaltérable pureté la doctrine qu’il avait 
apportée dans la cité prédestinée. 

Simon, fils de Jona, dont le nom avait été changé 
par le Maître en celui de Céplias (pierre ou rocher, 
en hébreu), arrivait à Rome l’âme pleine de tout ce 
qu’il avait vu et entendu au pays de Galilée, de 
Samarie et de Judée. A part ce moment de défail- 
lance qui lui avait fait verser tant de larmes, larmes 
de douleur dont les traces étaient restées sur son 
visage amaigri, jamais il ne s’était séparé de Jésus. Il 
avait marché sur les eaux à son appel, et mangé 
et bu avec lui avant comme après sa résurrection. 
Le divin enseignement, il le tenait de la bouche du 
Messie. 11 avait été le témoin de ses souffrances et le 
spectateur de sa majesté (2). 11 avait entendu, sur le 
Thabor, la voix céleste qui disait : « Voici mon fils 
bien-aimé en qui j’ai mis toute ma confiance, écou- 
tez-le (3). » Quelle force ne recevait-il pas de ces 

(1) Claudien. — (2) Deuxième ép. de saint Pierre, ch. i, v. 16. — 
(3j ld., ch, i, v. 17. 
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paroles suprêmes : « Tu es Pierre, et sur celte pierre 
je bâtirai mon Église, et les portes de l’enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle. Et je te donnerai les clefs 
du royaume du ciel, et tout ce que tu lieras sur la 
terre sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras 
sur la terre sera délié dans le ciel (1). » Le Christ avait 
dit encore à Pierre, au moment où il allait s’élever au 
ciel du haut du mont des Olives : « Sois le pasteur 
de mes agneaux, sois le pasteur de mes brebis. » 
Déjà on le sent en possession de la suprématie 
pontificale, quand on le voit prendre le premier la 
parole au concile de Jérusalem. Il savait comment il 
avait reçu le Saint-Esprit avec ses compagnons, il 
savait par quel prodige il avait guéri le boiteux de la 
Porte-Belle (2), et pourquoi Ananie et Saphyre avaient 
été foudroyés à ses pieds (3). Il avait vu le peuple 
de Jérusalem apporter des malades dans les rues où 
il passait, afin que son ombre au moins les couvrît et 
qu’ils fussent ainsi délivrés de leurs maux (4). Igno- 
rait-il comment ses chaînes avaient été brisées dans 
les prisons d’IIérode (5)? Quelle force dans les pa- 
roles que Pierre prononce dans la maison du chef de 
la légion italienne (6)1 Cette légion pouvait bien ne 
se composer que de soldats romains. C’était comme 
le commencement de l’apostolat de Pierre chez la race 
latine. Il avait déjà annoncé Jésus-Christ aux peuples 
du Pont, de la Cappadoce et de la Bylhinie. Il allait 
maintenant à Rome. 

Il y arriva en l’année 42, sous le règne de Claude, 
de stupide mémoire. Cinq ou six compagnons, parmi 

(1) Matth., ch. xvi, v. 18 et 19. — (2) Actes des Ap., ch. x, 
v. 15. — (3) Id., ch. xiv. — (1) Id., ch. x. — (5) Id., ch. v. — (S) ld., 

ch. x. 

T. I. 1* 
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lesquels se trouvait Marc l’évangéliste, étaient avec lui. 
Un navire, parti de quelque port syrien, les avait 
peut-être (1) débarqués à Ostie , cité bâtie par Ancus 
Martius, dont on visite aujourd'hui les curieuses ruines. 
Du port d’Ostie, séparé de Rome par une distance de 
cinq lieues , les pauvres voyageurs cheminèrent à 
pied, avec leur robe grossière, leurs sandales, ayant 
sur leur tête quelque lambeau d’étoffe, selon la cou- 
tume orientale; ils se dirigèrent vers la grande ville, 
reine du monde. Laissez-les passer, ils vont en faire 
la conquête! Au milieu de cette prodigieuse agglomé- 
ration humaine (Rome comptait alors plus de six 
millions d’habitants) , où affluaient des hommes de 
toutes les nations, de tous les costumes, les étrangers 
galiléens, quelque extraordinaires qu’ils pussent pa- 
raître aux yeux des Romains, n’excitèrent sans doute 
aucune attention. Les Romains pouvaient tout au plus 
les regarder comme des mendiants qui, le soir, allaient 
chercher un asile dans quelque coin perdu de la grande 
ville. C’est dans le quartier juif qu’ils le trouvèrent. Il 
s’étendait au delà du Tibre, prés du mont Viminal, 
ainsi nommé à cause de l’abondance des osiers (viminæ). 

Saint Pierre avait cinquante ans, pense-t-on, à l’é- 
poque de son premier voyage à Rome. Ce n’était point 
encore la vieillesse ; mais des rides sillonnaient déjà 
son front dépouillé ; sa figure portait l’empreinte de 
longues fatigues; son corps était frêle, et tout en lui 

(1) On ne peut rien savoir de positif sur la route que saint Pierre 
et scs compagnons suivirent pour se rendre à Rome. On a pu être 
autorisé à croire que le premier pape avait d barque à Pouzzole, non 
loin de Parthénope, parce que ce fut là que débarqua saint Paul un 
peu plus tard. [Hist. de Jérusalem, par Poujoulat, t. II, p. 48, pre- 
mière édition.) 
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annonçait un vieillard (1). Peu de jours après son ar- 
rivée à Rome, dit la tradition, Pierre était seul, assis 
près de la Porte-Navale . Ses yeux se fixaient sur le temple 
de Jupiter, qui couronnait le Capitole. Un Romain 
passa par là. Frappé de la physionomie singulière de 
l’étranger, il s’arrêta devant lui, et lui demanda quel 
était son pays et ce qu’il venait faire à Rome. Pierre 
lui répondit qu’il appartenait à la nation juive, si peu 
en estime chez les Romains. Comme Paul aux Athé- 
niens, il dit à son interlocuteur qu’il venait annon 
cer aux Romains le Dieu inconnu , ce Dieu mort 
sur une croix. Il lui parla de la chasteté, du mé- 
pris des richesses, de la fraternité chez les hommes. 
Le Romain, étonné, lui dit : « Sous les haillons qui te 
couvrent, tu es sans doute un grand personnage de ta 
nation. Apportes-tu aux Romains les trésors de l’O- 
rient, la science, l’éloquence des philosophes de l’Asie 
et de la Grèce? » Pierre, lui montrant du doigt des 
mariniers qui travaillaient sur les bords du Tibre, dit 
au païen : « Le métier de ces gens-là a été le mien. 
Ma science est celle que mon Dieu m’a enseignée ; 
mais cette science transformera le monde, elle capti- 
vera l’entendement des philosophes et destituera les 
Césars du souverain pontificat. » Le Romain prit cet 
homme pour un fou et passa son chemin. 

Or, dans le temple que Pierre regardait, se trouvait 
une statue gigantesque en bronze, représentant Jupiter. 

(1) La tradition a fidèlement conservé le portrait de saint Pierre, 
comme ceux de saint Paul et de Notre-Seigneur. En l’année 250 
on voyait à Rome non-seulement ces saintes images, mais encore 
celles d’autres personnages vénérables parmi les chrétiens. C'était une 
ancienne coutume. Alors qu’ils étaient encore païens, ils gardaient les 
portraits de leurs bienfaiteurs. (Fleury, Hist. eccl., t. 1,1.2.) 
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Quatre cents ans après, sous le pontificat de saint Léon 
le Grand , un artiste faisait avec ce bronze la statue 
colossale de Céphas, qui se voit encore aujourd’hui 
dans la basilique de Michel-Ange! 

Les témoignages les plus vénérables attestent que 
saint Pierre fut accueilli à Rome dans la maison que 
le sénateur Cornélius Pudens, chef de l’illustre famille 
des Cornélius, avait léguée à ses deux filles Praxeda et 
Pudentia. Celte demeure s’élevait près du quartier 
juif, en face du mont Esquilin , où apparaît main- 
tenant l’église de Sainte-Marie- Majeure. C’est dans 
la maison de Pudens, dont l’église de Sainte-Pu- 
dentia a pris la place, que s’établit saint Pierre. Cette 
maison est restée la demeure des papes jusqu’au 
jour où Constantin donna à saint Sylvestre le palais 
de Latran. C’est dans ce lieu que saint Pierre et ses 
successeurs célébraient les divins mystères , qu'ils 
enseignaient l’Évangile, tenaient leurs conciles et pre- 
naient des décisions pour le gouvernement des chré- 
tiens sans cesse décimés par la hache de la persé- 
cution, et grandissant toujours, malgré les bourreaux, 
en nombre, en vertu, en courage. C’est là que furent 
reçus tour à tour les Polycarpe de Smyrne, les Irénée 
de Lyon , les Justin de Naplouse. C’est dans cette 
maison bénie, maintenant la plus ancienne des églises 
de Rome(l), que le prince des apôtres écrivit sa pre- 
mière épître , qui est la première encyclique de la 
papauté. C’est là qu’il dicta, en quelque sorte, à Marc 


(I) Le pape seul, aujourd'hui, a le droit de célébrer la messe sur 
cet autel primitif, ou bien un cardinal autorisé par une bulle spé- 
ciale. line planche en a été conservée dans l’autel de l'église de 
Sainte-Pudentia. Le bois est exactement le même que celui de l’autel 
de l’église Latarane. (Monseigneur Wisman, I, Fabiola.) 
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son Évangile. Qui mieux que Pierre pouvait connaître 
l’histoire de Celui qu’il n’avait jamais quitté pendant son 
divin apostolat? « Si Marc est plus bref que les autres 
évangélistes, a dit Jean Cbrysostome, c’est que Pierre 
aimait à parler peu. » C’était de la maison de Pudens 
que Pierre sortait pour démasquer les impostures de ce 
Simon de Samarie, le père de toutes les hérésies. Ce ma- 
gicien, que Pierre avait déjà confondu en Judée, était 
venu à Rome pour y parler de sa science cabalistique. 

Les Romains, qui donnaient droit de bourgeoisie à 
toutes les religions, et qui ne réservaient leur fureur 
qu’à la religion véritable, avaient décerné les honneurs 
divins au jongleur de Samarie. A Simon le Dieu saint! 
lisait-on sur le piédestal d’une statue qu’ils lui avaient 
élevée dans un îlot du Tibre. Néron, grand amateur 
de magie, recevait Simon dans son palais. 11 fallait 
prouver la vérité de sa mission par un prodige, et un 
jour le magicien s’éleva en l’air sur un char de feu, 
en présence du peuple, du sénat et de l’empereur. 
Ce char était probablement un ballon. « Parvenu à 
une certaine hauteur, le nouvel Icare tomba à coté de 
laloge de Néron, et la souilla de son sang, dit Suétone; 
il se brisa les jambes. Ne pouvant supporter sa honte, 
il se précipita du haut de la maison où on l’avait 
transporté, et il mourut dans la rage et le désespoir. 
Témoin de la chute de l’imposteur qui s’était déclaré 
l’ennemi de sa doctrine en Palestine comme à Rome, 
Pierre, perdu dans la foule pendant que le magicien 
se donnait en spectacle, pouvait se rappeler ces pa- 
roles qu’il avait entendues d’une voix divine : « Je 
voyais Satan tomber du ciel comme un éclair (I). » 

(1) Luc, ch. x, v. 18. 


Digitized by Google 



8 


L'ÈRE DES MARTYRS ET CONSTANTIN. 


Depuis Simon de Samarie, saint Pierre, dans la 
personne des papes ses successeurs, a vu d’autres 
magiciens qui, sous des formes diverses, mais toujours 
sataniques, lui ont déclaré la guerre ; tous jusqu’ici, 
empereurs ou rois, faiseurs de livres ou faiseurs d’hé- 
résies et de révolutions, sont tombés des hauteurs 
mensongères où ils s’étaient placés. La postérité de 
Simon le Magicien n’est pas morte , mais Dieu la 
laisse s’agiter dans sa fureur, et Pierre est toujours 
à Rome. 

Pasteur vigilant du troupeau qu’il avait formé, et 
que Dieu avait confié à sa garde, Pierre se trouvait 
tantôt en Orient, tantôt en Occident. Il fit plusieurs 
voyages à Rome, sans que les annalistes aient pu 
donner à ces voyages des dates précises. Une de ces 
dates paraît hors de doute, celle de l’année 63 ou 64. 
A cette époque, Paul, l’apôtre des nations, arriva à 
Rome et y trouva Pierre. Les conversions se multi- 
pliaient dans la capitale de l’univers. Il y avait des 
chrétiens même dans le palais de Néron. De plus, la 
foi s’étendait en Italie et dans les Gaules. Durant son 
pontificat de vingt-cinq années, Pierre ordonna des évê- 
ques, des prêtres, des diacres, qu’il envoya sur divers 
points de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Presque 
toutes les églises fondées dans le premier siècle en 
Italie, dans les Gaules, en Espagne, ont eu pour pre- 
miers pasteurs des évêques consacrés par Pierre ou 
par ses successeurs immédiats. Saint Savinien à Sens, 
saint Sixte à Reims, saint Martial à Limoges, saint 
Julien au Mans, saint Cressen à Vienne, saint Mémius 
à Châlons, saint Ursin à Bourges, saint Austremoine à 
Clermont en Auvergne, saint Eutrope à Saintes, saint 
I ront à Périgueux, saint Georges au Puy en Vêlais, 
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sont de ce nombre (I). Voilà quelques-uns des ancêtres 
du catholicisme en France. « Que les hérétiques, 
s’écriait Tertullien, montrent donc les origines de 
leurs églises ! Qu’ils déploient l’ordre de leurs évêques 
courant, dès le commencement, par succession, de 
telle sorte que le premier ait pour auteur ou prédé- 
cesseur un des apôtres ou des hommes apostoliques 
qui aient été en communion avec les apôtres! C’est 
ainsi que les églises sont reconnues vraies, aposto- 
liques! L’église de Smyrne, par exemple, montre 
Polycarpe établi par Jean, et celle des Romains Clé- 
ment ordonné par Pierre (2). » 

Ce langage s’applique aussi aux communions sé- 
parées. Leurs pères en religion sont Luther et Calvin. 
Les protestants ont voulu nier la venue de saint Pierre 
à Rome. Nous ne discuterons point une pareille asser- 
tion. Les siècles ont attesté le fait de la fondation de 
l’église romaine par saint Pierre, et cela nous suffit. 
Comment un pareil fait aurait-il pu s’inventer? 

En 64, Néron eut la fantaisie de mettre le feu à sa 
capitale, et, pendant que Rome brûlait, il chantait un 
hymne sur la destruction de Troie. La vindicte pu- 

(1) Ellic du Pin et Lanoi, marchant dans la voie que les protes- 
tants leur avaient ouverte, n’ont pas accepté la fondation de ces 
Églises par des missionnaires envoyés par saint Pierre ou ses suc- 
cesseurs immédiats. Sur quoi se sont-ils appuyés? Sur une parole 
jétée comme au hasard par Sulpice Sévère, et sur un passage presque 
indéchiffrable de Grégoire de Tours. Mais leurs critiques ne peuvent 
infirmer les savantes recherches des Baronius, des D. Ruinart, des 
Marca, des Alexandre Noël, des Mamachi. Comment ne pas tenir 
compte aussi du témoignage de Tertullien, quand il montre aux 
Juifs le christianisme établi en Espagne, dans la Grande-Bretagne, 
chez diverses nations des Gaules ( Galliorum divertie iiationes) où 
les légions romaines n’avaient jamais pénétré? 

(2) Livre des prescriptions contre les hérétiques, ch. i. 
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blique l’accusait du désastre, et la colère du peuple 
grondait. Alors Néron imagina d’attribuer aux chré- 
tiens l’incendie de Rome. Laissons parler Tacite : 
« Dans cette vue (c’est-à-dire pour se dérober à la 
punition de son crime), l’empereur fit périr dans les 
plus cruels supplices des hommes détestés à cause de 
leurs infamies, qu’on nommait vulgairement chrétiens. 
Christ, de qui vient leur nom, avait été puni de mort 
sous Tibère, par l’intendant Ponce-Pilate. Cette perni- 
cieuse superstition, réprimée pour un temps (1), 
reprenait vigueur non-seulement dans la Judée, source 
du mal, mais à Home, où vient aboutir et se multi- 
plier tout ce que les passions inventent d’infamie et de 
cruauté. On arrêta d’abord des gens qui s’avouaient 
coupables (2), et, sur leurs dépositions, on arrêta aussi 
une multitude de chrétiens que l’on convainquit moins 
d’avoir bridé Rome que de hoir le genre humain (3). 
On joignit les insultes aux supplices. Les uns, en- 
veloppés de peaux de bêtes féroces, furent dévo- 
rés par des chiens ; d’autres furent attachés en 
croix; plusieurs, brûlés vifs. On allumait leurs corps 
sur le déclin du jour pour servir de flambeaux. Néron 
prêta ses jardins à cç spectacle, auquel il ajouta les 


(1) Ces mots prouvent clairement que la persécution dont parle 
ici Tacite n’avait pas été la première. 

(2) Des gens qui s'avouaient coupables ! Mais Tacite ne doute 
cependant pas que ce fut Néron lui-mème qui eût mis le feu ! Dion 
et Suétone lui attribuent également ce crime. Ils disent que Néron 
avait pour but, en détruisant Rome, de rebâtir une ville plus belle. 

(3) On engagea des scélérats à se déclarer coupables de l’incendie, 
en leur promettant leur grâce et des récompenses s’ils accusaient les 
chrétiens comme leurs complices. Ce genre de ruse était du goût de 
Néron. (Voir les notes de Dotteviile, traducteur de Tacite, 1. v, 
p. 304, édit, de 1799.) 
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jeux du cirque. Il était là, parmi la populace, en 
habit de cocher, ou conduisant lui-même un char. 
Ainsi, quoique les chrétiens fussent des scélérats 
dignes des plus rigoureux châtiments, on ne pouvait 
s’empêcher de les plaindre, parce qu’ils n’étaient pas 
immolés à l’utilité publique, mais à la cruauté d’un 
seul homme (1). « 

Né en 54, Tacite n’avait que dix ans au moment de 
l’incendie de Rome. On a dit de ce grand historien 
qu’il n’avait parlé dans ses Annales que de ce qu’il 
avait vu lui-même ou entendu raconter à ses contem- 
porains. Peut-être avait-il été le témoin du spectacle 
dont il a retracé l’effrayant tableau. Devenu homme, 
les récits que lui en avaient faits ceux qui, plus âgés 
que lui, en avaient reçu une impression plus vive en- 
core, durent singulièrement frapper son imagination, 
et ajouter à la vérité comme à la vivacité de ses ter- 
ribles peintures. Pierre, que Paul trouva à Rome en 64, 
avons-nous dit déjà, avait pu, lui aussi, assister à 
l’embrasement de la cité et à l’épouvantable martyre 
de ses frères. Ils ne furent, ni l’un ni l’autre, enve- 
loppés dans ces meurtres. Ce n’était que deux ans plus 
tard qu’ils devaient mourir tous deux pour la cause 
de Jésus-Christ. 

Le 29 juin, en effet, de l’année 66 ou "67, la prison 
Mamertine, aujourd’hui San-Pietro in Carcere , cons- 
truite par Ancus Martius et Tullus Hostilius, située 
près du Forum, au penchant du Capitole, s’ouvrait. 
Un vieillard de soixante-quinze ans, la tête nue et les 
pieds nus, vêtu d’une robe de toile grossière, en sor- 
tait, les mains chargées de chaînes. C’était Pierre. 

(1) Annales, xv. 
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Néron, récemment arrivé d’Achaïe, l’avait condamné 
à mort. Pierre cheminait à pied, péniblement, entre 
des soldats armés de piques et de lances. Sur son 
visage pâle et décharné se peignait un sentiment mêlé 
de crainte et de résignation. H n’allait pas à la mort 
sans une sorte de terreur, et cependant la joie rayon- 
nait aussi sur son front, parce que, dit un pieux au- 
teur, le chemin pénible qu’il parcourait était le che- 
min de la gloire. Remarquons d’ailleurs que les 
martyrs de l'Église enduraient leur supplice simple- 
ment, modestement, sans bravades adressées à leurs 
bourreaux, qu’ils convertissaient quelquefois au milieu 
des tortures. De là ce dicton populaire, qui est une 
vérité : La mort a fait peine même aux saints! Le cor- 
tège se dirigea vers le mont Janicule, maintenant 
appelé Montorio (Mont-d’Or). Six siècles auparavant, 
un grand homme, un sage, Numa Pompilius, avait 
été enterré sur cette colline, après avoir laissé aux 
Romains des traditions, des lois, des exemples, qu’ils 
ne conservèrent point. 

Pierre avait été condamné au supplice de la croix 
comme Juif et personne vile (1). Aucune parole n’était 
tombée de ses lèvres en s’avançant vers le lieu mar- 
qué pour son calvaire. Au moment où on allait l’éten- 
dre sur le bois préparé, il parla seulement pour de- 
mander d’être crucifié la tête en bas, disant qu’il n’était 
pas digne de mourir comme son divin maître. Le 
même jour (29 juin), Paul eut la tête tranchée aux 
• eaux salviennes. Son titre de citoyen romain lui avait 
valu ce privilège. Deux pieuses femmes, Basilisse et 
Anastasie, dérobèrent les dépouilles de Pierre à la 


(I) Fleury, Hist. ercl., f. I, 1. n. 
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profanation des idolâtres, et l’enterrèrent au Vatican, 
non loin du Janicule et de la voie Triomphale. « C’est 
de la sorte, a dit Bossuet, que fut établie et fixée à 
Rome la chaire éternelle, la principauté principale, 
l’Église-mère qui tient en sa main la conduite de toutes 
les autres Églises, le chef de l’épiscopat d’où part le 
rayon du gouvernement, la chaire unique en laquelle 
seule tous gardent l’unité, et c’est là que Pierre de- 
meure à jamais dans ses successeurs, le chef des évê- 
ques catholiques et le fondement des fidèles. » 

Saint Lin ou Linus, dont saint Paul a prononcé le 
nom dans sa deuxième épître à Timothée, était né à 
Volterre, cité antique, dans le territoire de Pise, et 
dont les remparts étrusques, encore debout, fixent 
l’attention des savants. Linus appartenait à une fa- 
mille distinguée, qui a, dit-on, encore des descen- 
dants : c’est la famille appelée Moritina à Venise, et 
Marigia à Milan. C’est là, certes, une grande et noble 
origine! Venu à Rome à l’âge de vingt-deux ans, vers 
l’année 50, pour étudier les belles-lettres, Linus y 
connut saint Pierre, qui le convertit au christianisme. 
Le prince des apôtres l’envoya, disent les vieux- an- 
nalistes, annoncer Jésus-Christ dans la Franche-Comté, 
et principalement à Besançon (Vesontio), métropole 
de la grande Séquanaise. A son retour à Rome, Linus 
devint le compagnon inséparable de saint Pierre. «Les 
chanoines réguliers, a dit saint Augustin, qui vénèrent 
saint Pierre comme leur fondateur, comptent Linus 
parmi les élèves des chanoines réguliers de Rome. Il 
fut élu pontife le 30 juin de l’an 67. » 

Que de belles et saintes choses dut accomplir le 
disciple et le successeur de saint Pierre durant ses 
onze années de pontificat! Mais le silence presque 
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absolu de l’histoire, à ce sujet, ne nous permet pas 
de nous livrer à aucune conjecture. Nous savons seu- 
lement que saint Lin se trouva en présence, à Rome, 
d’un disciple de Simon le Magicien, Ménandre, qui 
à la science cabalistique de son triste maître ajouta 
les monstruosités de Nicolas d’Antioche : elles con- 
sistaient à mettre en commun toute chose au monde. 
Les ménandriens ou nicolaïtes étaient les commu- 
nistes de cette époque. Saint Lin les frappa d’ana- 
thème. Il prêcha la vertu, la chasteté, invoquant l’au- 
torité de saint Paul ( 1 ) ; il ordonna que les femmes ne 
paraîtraient dans les assemblées chrétiennes que cou- 
vertes d’un voile. 

Il y avait à Rome un personnage consulaire du 
nom de Saturnin. Sa fille, très-jeune encore, était 
tombée malade : ayant entendu parler des vertus du 
pontife des chrétiens, elle voulut le voir et implora 
ses prières. Le pape demanda à Dieu la guérison de 
l’enfant et la santé lui fut rendue. Cependant Satur- 
nin, qu’un tel bienfait aurait dû au moins pénétrer de 
reconnaissance, devint le lâche ennemi de saint Lin. 
Il le dénonça comme chef des chrétiens à l’empereur 
Vespasien, et, le 23 septembre de l’an 78, la tête du 
second pape tomba sous la hache du bourreau. De- 
puis ce temps, l’Église célèbre la fête de saint Lin, et 
tous les ans, à la même époque (23 septembre), elle 
chante, en invoquant le nom de Linus : « Seigneur, 
vous l’avez couronné d’honneur et de gloire: et vous 
lui avez donné l’empire sur les œuvres de vos mains. » 

(t) I aux Corinth., xi, 3. 
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Saint Clet ou Anaclct, troisième pape (martyr). Saint Clément, quatrième pape 
(martyr). Saint Evari.de, cinquième pape (martyr) Martyre de saint Ignace. 
Trajan et les chrétiens Saint Alexandre, sixième pape (martyr). Soutenir 
de la Passion dans la messe. L'empereur Adrien. Martyre de sainte Sym- 
plirose et de ses enfants. Saint Sixte I, septième pape (martyr). Saint Téles- 
pliore, huitième pa|>e (martyr). Institution de la messe de minuit. Le 
carême. Saint Hygin ou Hvginius, neuvième pape (martyr). Le baptême 
avec parrain et marraine. Origine du Sacré Collège- Saint Pie I, dixième 
pape (martyr). Sa lettre aux évêques de Vienne. Saint Anieet, onzième pape. 
L’empereur Antonin le Pieux. Une inscription dans les catacombes. 

(De -8 a i G i .) 


Tous les savants reconnaissent aujourd’hui que saint 
Anaclel et saint Clet ne sont qu’un seul et même per- 
sonnage; Clet ne fut que l’abréviation latine du nom 
avec Anaclet. Ce pape figure le troisième sur la 
liste chronologique des pontifes romains. Elu pape 
après saint Lin, en 78, saint Clet fut banni de Rome 
avec une foule d’autres chrétiens, et rentra dans sa ville 
épiscopale sous le règne de Titus. Domitien l’inces- 
tueux, cet homme horrible , aussi cruel et aussi dé- 
bauché que Néron, succéda à son frère Titus, qu’il 
empoisonna. Domitien, qui trouva son plaisir à en- 
terrer vivante la vestale Cornélie, qui envoya à la mort 
son oncle, le consul Clément, ne devait pas reculer 
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devant le meurtre de ces chrétiens que Tacite lui- 
même, encore plein de vie à cette époque, appelait 
scélérats dignes des plus rigoureux châtiments ; le sang 
des justes coula à flots sous son règne , c’est lui qui 
fit plonger saint Jean dans une cuve d’huile bouillante, 
devant la porte Latine. Saint Jean, miraculeusement 
délivré, fut banni, ensuite, sur le rocher de Pathmos, 
où il écrivit son Apocalypse. On croit que le pape 
Anaclet fut au nombre des victimes immolées par 
les ordres de Domitien (année 91). Cinq ans après, 
le poignard de l’affranchi Etienne débarrassa le monde 
de ce hideux césar. 

Clément est une saisissante figure historique qui , 
vue à travers dix-huit cents ans d’histoire, apparaît 
avec une magnifique auréole d’illustration de race , de 
science, de sainteté et d’autorité pontificale. Il appar- 
tenait à une famille sénatoriale et était parent des cé- 
sars. Versé dans les lettres grecques et latines, il 
connut, jeune encore, saint Pierre à Rome, s’attacha à 
lui, écouta avec un étonnement mêlé d’admiration et 
de respect les graves et saints récits que lui faisait 
1 apôtre , de la vie et de la mort du Sauveur du genre 
humain, et Clément devint chrétien et disciple de saint 
Pierre. Saint Paul avait vu aussi Clément à Rome, et 
il l’avait associé à ses travaux. Voyez l’hommage que 
lui rend l’apôtre des nations : « Je vous prie, vous qui 
avez été le compagnon de mes travaux, d’assister 
ceux qui ont travaillé avec moi à l’établissement de 
1 Evangile, ainsi que Clément et les autres par qui 
je me suis vu aidé dans mon ministère, et dont les 
noms sont écrits au livre de vie (1). » 

(t) Ép. aux Philip., c h. iv. 

Il existe une magnifique lettre de saint Clément aux Corinthiens. On 
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Saint Clément établit sur chacune des sept collines de 
Home une sorte de bureau où s’inscrivaient les noms des 
chrétiens qui mouraient pour la foi. C’est le point de 
départ du livre qu’on a appelé les Actes des martyrs, 
triomphantes annales des premiers fidèles. Épargné, 
on ne sait comment, par la persécution de Domitien, 
Clément l“ r occupait encore le siège pontifical à l’avé- 
nement de Trajan, c’est-à-dire en 98; à cette époque 
un arrêt d’exil le frappa. Où alla-t-il? que devint-il? 
L’histoire se tait. 11 paraît pourtant hors de doute que 
Trajan le bannit dans la Chersonèse tauriquc, et qu’il 
y mourut en l’an 100. L’Église l’honore comme mar- 
tyr; mais les vieilles annales ne disent rien de positif 
sur les circonstances de sa mort. Une légende existe ; 
elle dit que saint Clément, exilé dans la Chersonèse 
taurique, où il jeta la semence de l’Évangile , fut 
noyé dans le Pont-Euxin; on attacha une ancre à son 
corps afin qu’il ne revînt plus sur la surface de l’eau. 
Précaution vaine ! La mer se retira jusqu’à l’endroit 
où le saint avait été noyé, et son corps fut trouvé dans 
le creux d’un rocher. Les églises du monde entier se 
partagèrent plus tard ses reliques. 

L’histoire des papes, à l’époque que nous parcourons, 
n’est qu’un long martyrologe. Leurs têtes tonrtbcnt. 
Ceux qui remplacent leurs frères décapités savent le 
sort qui les attend; mais la mort, qu’ils ne recher- 
chaient pas, qu’ils ne bravaient pas, n’enchaînait nul- 
lement leurs pieds pour monter sur ce trône béni et 
sanctifié par le sang des martyrs. Quand un pape est 
égorgé, un autre pape est élu par le clergé et par le 


y sent le souffle de Dieu. Elle est trop longue pour être citée dans ce 
livre. Fleury en a donné une bonne traduction (flist. ecct., t. I). 

T. u 2 
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peuple, sans faste, sans bruit. A peine la nouvelle de 
la mort de Clément 1 er est-elle arrivée à Rome qu’Éva- 
risle, d’origine grecque, est nommé chef de l'Église 
universelle. 

Jetons un regard hors de Home. Trajan , allant 
faire la guerre aux Parthes, s’arrêta à Antioche et fit 
comparaître en sa présence Ignace , évêque de cette 
ville. « Qui es-tu, mauvais démon? lui demanda l’em- 
pereur. — Personne n’a jamais appelé ainsi Théo- 
phore. — Et qui est Théophore? — Celui qui porte 
Jésus-Christ dans son cœur. — Crois-tu donc que nous 
ne portions pas aussi, dans nos cœurs, les dieux qui 
nous aident à vaincre ? — Il -n’y a qu’un Dieu, qui a 
créé le monde. Il n’y a qu’un Jésus-Christ, son fils 
unique 1 — Quoi ! tu veux parler de ce Jésus que 
Ponce Pilate fit crucifier? — Oui , c’est de celui-là 
même! il est mon Dieu! » 

Trajan, qu’un tel courage irrite, ordonne que l’évêque 
d’Antioche soit conduit à Rome pour y mourir par la 
dent des bêtes. 11 n’osa pas faire martyriser le saint 
dans son propre pays, dans la crainte de quelque sou- 
lèvement populaire. A Rome, tout s’y passerait mieux! 
et, le 20 décembre de l’année 107, les bêtes du Coli- 
sée dévorèrent la chair et burent le sang d’Ignace 
d’Antioche. Deux ans après (109), la tête d’Evariste 
tombait sous la hache des bourreaux, dans la voie Ap- 
pienne. Il ne resta pas oisif dans la vigne du Seigneur 
durant ses neuf années de pontificat. 11 décida qu’au- 
cun autel ne pourrait être construit qu’en pierre, et 
que ces autels seraient bénis et consacrés. 11 distribua 
les litres, c’est-à-dire il divisa Rome en paroisses. Il 
augmenta le nombre des notaires établis dans chaque 
région de la ville, chargés d’enregistrer non-seulement 
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les actes des confesseurs de la foi et des martyrs, mais 
aussi tous les événements qui s’accomplissaient dans 
l’histoire de l’Eglise. 

Trajan partageait la haine commune des païens 
contre les chrétiens. Il resta leur ennemi aveugle et 
furieux. Son ami Pline lui avait dit, dans sa fameuse 
lettre écrite de Nicomédie, qu’après avoir longuement 
étudié, examiné les chrétiens, il n’avait rien trouvé en 
eux de répréhensible ; il informe l’empereur de tout 
ce que font les chrétiens, « lesquels s’obligeaient, par 
« serment, à ne commettre ni crime, ni fraude, ni vol, 
o ni adultère. » Que répondit Trajan au gouverneur de 
la Bvthinie ? le voici : « Ne recherchez pas les chré- 
tiens, si vous le voulez, mais punissez-les s’ils per- 
sévèrent dans leur croyance après avoir été dénon- 
cés et convaincus de christianisme I » (Conquirendi 
non sunt : si deferuntur et arguuntur , puniendi sunt!) 
— Étrange décret, s’écrie ici Tertullien , qui , en dé- 
fendant de rechercher les chrétiens, reconnaît impli- 
citement leur innocence, et qui ordonne néanmoins 
de le3 punir comme coupables sur une simple dénon- 
ciation ! — On a dit (1) que cette correspondance en- 
tre Pline et Trajan attestait la tolérance éclairée de l'un 
et de l’autre. Quelle tolérance, grand Dieu ! Que dit 
donc Pline lui-même ? Il dit à Trajan qu’il a envoyé 
au supplice ceux qui avaient persisté dans leurs croyan- 
ces. Les faits sont attestés par les persécuteurs eux- 
mêmes, et parler ici de tolérance , c’est méconnaître la 
vérité historique. 


(I) M. Bnchon, notes biographiques sur Pline le Jeune, en tête de 
ses traductions des Monuments primitifs de l’Lytise chrétienne. 
Paris, 1837. 
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Le polythéisme était en démence. Mais il se sen- 
tait atteint, et, comme il était la puissance armée, il 
frappait, il frappait toujours. Juvénal publiait ses satires 
pendant que Trajan envoyait les chrétiens à la mort. 
L’empereur aurait pu comparer les mœurs chrétiennes 
que Pline lui faisait connaître, à l’effrayant tableau 
des mœurs païennes que Juvénal plaçait sous ses yeux, 
et la différence entre ce qui est pur et ce qui est im- 
monde aurait dû, semble-t-il, lui inspirer au moins 
quelque compassion pour ces chrétiens qui faisaient 
« serment de ne commettre ni crime ni adultère. » 
Trajan pouvait lire des paroles telles que celles-ci 
dans le livre de Juvénal : « Astrée et son inséparable 
sœur, la Pudicité, sont remontées au ciel ! Allez im- 
moler à Junon une génisse aux cornes dorées, si 
vous épousez une honnête femme; on en trouve si 
peu maintenant qui soient dignes de toucher au voile 
de Cérès(l), que leurs pères mêmes craignent leurs 
baisers (2) 1 » 

Saint Alexandre, né à Rome, succède à Évaristc sur 
le siège de saint Pierre. A une époque où l’élévation 
sur ce siège était l’équivalent du martyre, et où les 
chrétiens tombaient par milliers dans les amphithéâ- 
tres ou sous la hache des meurtriers, le souvenir de la 
passion du Sauveur était bien fait pour soutenir le 
courage des victimes ; aussi le récit des souffrances 
du Fils de l’homme était la lecture la plus habituelle 
des fidèles rassemblés dans les lieux secrets. Le pape 
Alexandre ordonna, à cette époque, qu’en célébrant le 

(1) Les femmes qui étaient en réputation de chasteté, à Rome, 
avaient seules le privilège de toucher au voile de Cérès, suspendu 
dans le temple de cette déesse. 

(2) Onzième satire. 


Digitized by Google 


L’KRE DES MARTYRS ET CONSTANTIN. 


•21 


saint Sacrifice les prêtres fissent mention de la Passion 
du divin Maître , et ces mots étaient prononcés avant 
la consécration : Qui pridie quam pateretur. C’est du 
pape Alexandre I er que date le mélange de l’eau et du 
vin dans le calice. L’eau lustrale était aussi ancienne 
que le paganisme lui-même ; Alexandre n’en abolit 
pas l’usage, il le sanctifia en y mêlant du sel, et or- 
donna qu’avec cette eau, bénie par le prêtre, des as- 
persions fussent faites dans les maisons afin de conju- 
rer les artifices du démon. On croit que quelques unes 
des prières encore prononcées aujourd’hui dans la bé- 
nédiction de l’eau ont été faites par Alexandre 1". 
Baronius assure, d’ailleurs, que toutes ces institutions 
prenaient leur source dans les traditions des apôtres. 
Alexandre, qui était Romain, avons-nous dit, avait con- 
servé, après sa conversion au christianisme, et même 
après son élévation au pontificat, des relations d’ami- 
tié avec d’importantes familles de la ville éternelle : 
désormais ces anciennes liaisons ne pouvaient avoir 
qu’un seul but, la conversion ; aussi en opéra-t-il plu- 
sieurs : Hermès, préfet de la ville, fut au nombre des 
conquêtes spirituelles du pape. Son zèle pour Jésus- 
Christ l’exposait à la mort ; il le savait ; chef intré- 
pide d’une légion de héros , il ne se laissa point inti- 
mider par les menaces continuelles des prêtres des 
idoles et même par les menaces des magistrats ro- 
mains. Enfin une sentence de mort fut lancée contre 


lui et contre deux de ses prêtres, Vençus et Théodule; 
ils furent décapités le 3 mai 119. Saint Sixte 1" rem- 
plaça saint Alexandre au trône pontifical. Sept mille 
chrétiens payèrent de leur vie, ce jour-là et les jours 
suivants, leur constance dans la foi. Les empereurs 


païens, plu s ach.nrn és quelquefois contre les chrétiens 
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que le peuple idolâtre lui-même, espéraient détruire 
l’Église en la noyant dans le sang, et toujours l’Église 
surnageait sur cette mer écumante. 

11 y avait deux ans qu’Adrien, le fils adoptif de 
Trajan , était sur le trône quand ces immenses 
holocaustes s’accomplissaient. Les persécutions , un 
peu apaisées dans la dernière année du règne de Tra- 
jan, reprirent avec une rage nouvelle à l’avénement 
d’Adrien. Cet empereur ne lança pas, il est vrai, de 
nouveaux édits contre les chrétiens, mais il ne songea 
pas à abroger les anciens, et ferma les yeux sur les 
meurtres. Il prononça lui-même des sentences de 
mort. On sait ses prétentions à la science philosophi- 
que, et sa manie de s’entourer de savants avec les- 
quels il consentait à discuter, à la condition qu’il au- 
rait toujours raison. Un jour, dans une dispute assez 
vive, le philosophe Favorinus céda à l’empereur, bien 
que l’erreur du prince fût constatée. Quelqu’un ayant 
reproché à Favorinus sa faiblesse : Que voulez-vous 
faire , répondit-il, avec un homme qui a à sa dispo- 
sition trente légions armées? 

Cette résistance, qu’un philosophe trouvait impossi- 
ble, se rencontra chez une faible femme; c était 
Symphrorose, dame romaine, mère de sept fils ; elle 
habitait une brillante villa à Tibur, où Adrien venait 
de faire construire un palais. Il interroge les oracles 
dans la cérémonie de l’inauguration de cet édifice, cé- 
rémonie où de nombreuses victimes étaient immolées 
en l’honneur des divinités. Mais les oracles restaient 
muets. Le superstitieux empereur n’attribua ce silence 
qu’au voisinage de Symphrorose, connue par son at- 
tachement à la foi chrétienne. Contrainte par Adrien 
lui-même à sacrifier aux idoles, elle lui répondit 
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qu’elle resterait dans sa foi comme y étaient restés, 
dans les tourments, son époux Gétulius et son beau- 
frère Amantius, que l’empereur avait livrés aux bêtes 
du cirque. Adrien fit jeter Symphrorose dans l’Anio, 
avec une grosse pierre au cou. Cette épouse d’un autre 
Machabée avait sept fils, Adrien les fit écarteler. 

Le pape Sixte 1 er , qui avait succédé à saint Alexandre, 
tomba aussi sous la hache des bourreaux d’Adrien, en 
l’année 128. Cet Adrien, qui aurait voulu, a-t-on dit, 
élever un temple à Jésus-Christ, et mettre le Sauveur 
du monde au nombre des dieux de l’empire, profana, 
à Jérusalem, les lieux consacrés par la passion du Fils 
de Dieu. Par ses ordres une statue de Jupiter s’éleva 
sur le Saint-Sépulcre, le Calvaire reçut une statue de 
Vénus, et un bois consacré à Adonis fut planté autour 
de la grotte de Bethléem. Mais la Providence avait 
permis ces profanations; cent soixante-dix ans après, 
les images païennes aidèrent sainte Hélène à recon- 
naître plus facilement encore les lieux saints. 

Télesphorè, de la patrie de Platon, succéda à 
saint Sixte I er dans la chaire de Pierre. L’Église doit à 
Télesphore une touchante institution : la messe de mi- 
nuit. C’est ce pape qui, à cette occasion, ajouta le 
Gloria in Excelsis aux prières.du saint Sacrifice. Quel 
spectacle que celui des premiers chrétiens chantant, 
dans les catacombes, leur seul lieu de réunion à cette 
époque, l’hymne des anges, la nuit, à la lueur des 
saints flambeaux, pendant qu’au-dessus de leur tête 
Borne païenne se vautrait dans les orgies! 

Le jeûne et l’abstinence sont aussi anciens que le 
monde, bien qu’ils n’aient été pratiqués que par le 
peuple de Dieu. Jésus-Christ avait dit que son Église 
jeûnerait, et lui, qui n’avait rien à expier, avait donné 
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l’exemple de la pénitence sur la montagne de la Qua- 
rantaine, près de Jéricho. L’origine du Carême re- 
monte donc à Jésus-Christ. Le pape Télesphore le fixa, 
le régularisa par une décrétale, et lui donna le nom 
de Quculragésime, ou pénitence de quarante jours. La 
tête du pape tomba sous la hache en 138, l’année même 
de la mort d’Adrien. 

Hyginin ou Hyginius, d’origine grecque comme Té- 
lesphore, avait étudié, dans sa jeunesse, la philoso- 
phie dans les écoles d'Athènes, sa patrie. Socrate et 
Platon ne lui suffirent plus. Les enseignements qu’il 
puisa dans l’Évangile remplirent son âme, comme ils 
auraient rempli celle de ces deux grands hommes, s’ils 
eussent connu la révélation chrétienne. 

Hyginius vint à Rome, déjà chrétien; il y étudia 
plus fortement encore la religion de Jésus-Christ, entra 
dans les ordres, et le clergé et les fidèles l’élurent 
pape après le martyre de son compatriote Télesphore. 
A mesure que les papes se succédaient sur le siège de 
saint Pierre, les institutions de l’Eglise, qui existent 
aujourd’hui, se créaient, s’affermissaient ; toutes ces 
institutions étaient en germe dans les traditions apos- 
toliques. Saint Denys l’Aréopagiste avait parlé de la 
nécessité.d’un parrain et d’une marraine dans le bap- 
tême, Hyginius décida qu’à l’avenir les enfants pré- 
sentés aux fonts seraient assistés d’un parrain et d’une 
marraine ; en cas de mort des parents, ils devaient en 
tenir lieu, et cela subsiste encore de nos jours. Hygi- 
nius, esprit organisateur, s’environna de quelques 
prêtres qui formaient son conseil, et le Liber ponti/icalis 
a vu, dans cette institution, l’origine du sacré collège. 
Comme tous ses prédécesseurs, Hyginius paya de sa 
vie sa constance dans la foi dont il était le premier re- 
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présentant sur la terre. U fut martyrisé en 142 , 
après quatre années de pontificat. 

Le nom de Pie a été porté jusqu'ici par des papes 
dont la vie a laissé dans l’histoire un parfum de sain- 
teté, et le glorieux pontife qui s’appelle aujourd’hui 
Pie IX remplit le monde du bruit de ses malheurs 
comme de ses vertus. Le premier pape auquel ce 
nom fut donné, à cause de sa douce piété, est une 
aDgélique figure dont la contemplation rafraîchit 
l’âme. Pie I", qui succéda à Hyginius dans la chaire de 
saint Pierre, était Italien. La ville d’Aquila, aujour- 
d’hui chef-lieu des Abruzzes ultérieures , dans le 
royaume de Naples, avait été son berceau. On a 
exprimé des doutes sur l’authenticité de deux let- 
tres qui lui sont attribuées, mais cette authenticité 
n’a pu être formellement niée. Ces lettres, qui ont 
un grand caractère d’antiquité, sont comme l’expres- 
sion de l’âme si douce et en même temps si énergique- 
ment chrétienne de Pie 1 er . Elles renferment des dé- 
tails qui peuvent nous aider à mieux comprendre les 
usages et les mœurs des premiers chrétiens. Elles 
sont adressées à Vérus et Just, évêques de Vienne. Pie 
dit à Vérus qu’une dame romaine, Euprepie, lui a 
fait don d'une maison où il demeure avec ses prêtres 
indigents comme lui. 11 lui demande de l’instruire des 
progrès de la foi à Vienne , surnommée la ville des 
sénateurs. Il lui parle de quelques frères martyrisés à 
Home, et qui ont passé ainsi par le bon combat. Il 
l’exhorte, lui et son troupeau , à imiter l’exemple des 
bienheureux persécutés. Quelque temps après, Vérus 
et une foule de chrétiens des bords du Rhône cueil- 
laient la palme du martyre. 

Dans sa lettre à Just, Pie l ,r le félicite d’avoir été choisi 
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pour être mis à la place de Vérus, qui avait triomphé 
du prince des démons. Il lui recommande d’avoir 
soin des corps des martyrs , car les martyrs sont des 
saints. 11 lui rappelle, à ce sujet, le pieux empresse- 
ment des apôtres à recueillir les restes du premier des 
martyrs, Étienne, lapidé à Jérusalem. « Que tout le 
peuple, ajoute le pape, soit défendu par votre sainteté! 
Frère très-heureux, je quitterai bientôt cette terre : 
j’en ai la révélation. Demeurez ferme dans la com- 
munion , et ne me mettez pas en oubli. Le pauvre 
sénat de Jésus-Christ, affaibli à Home, vous salue, 
vous et tous les frères. » Pie 1 er mourut pour la foi le 
1 1 juillet I 50. 

Saint Anicct, originaire de Syrie, remplaça Pie 1" 
dans le gouvernement de l’Eglise, qu’il conserva jus- 
qu’en 161 , époque à laquelle il fut martyrisé. Le saint 
évêque de Smyrnc, Polycarpe, qui, lui aussi, devait 
un peu plus tard donner sa vie pour Jésus-Christ sur 
les bords du Mêles, berceau d’Homère , était venu à 
Rome pour consulter Anicet au sujet de la célébration 
de la Pâque. Mais cette grande question , longtemps 
soulevée entre l’Église d’Orient et l’Église d’Oc- 
cident , ne devait être sérieusement agitée et résolue 
que sous le pontificat de saint Victor. Soter succéda à 
Anicet. 

C’est en 138 qu’Antonin le Pieux monta sur le 
trône des césars, après Adrien. Il gouverna l’empire 
jusqu’en 161, époque de sa mort. Durant son règne 
trois papes ( Hyginius , Pie 1 er et Anicet) furent 
immolés, et les annales de l’Église sont pleines de 
récits de martyrs pendant celte période de trente 
années. Antonin , nature bonne et douce , âme chré- 
tienne sous une enveloppe encore païenne, cet em- 
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pereur dont le dernier mot , en expirant, fut æquani- 
matas (tranquillité), ordonna-t-il lui-même tant de 
crimes? Non. Fit-il tout ce qu’il aurait pu faire pour 
les empêcher? Non encore. Dans la magnifique apo- 
logie que saint Justin adressa à Antonin le Pieux , 
il lui disait, à lui et à ses fils, associés à son pouvoir : 
a Princes, on vous donne les noms de pieux et de 
philosophes; on vous appelle les gardiens de la jus- 
tice et les amis de la vérité : voyons si vous êtes tels. » 
Et l’écrivain chrétien lui fait un tableau de la vie 
de ses frères persécutés, et lui expose la doctrine de 
Jésus-Christ. Puis il ajoute : « Telle est notre doc- 
trine; si vous la trouvez raisonnable, respectez-la ; 
si vous n’y voyez que des frivolités , méprisez-la ; 
mais ne condamnez point à cause d’elle des milliers 
d’innocents. Nous pouvions vous demander justice, 
en vertu de la lettre du grand et illustre césar Adrien 
votre père. Nous avons préféré ne nous appuyer 
que sur la bonté de notre cause et la justice de 
cette requête. Si vous persistez à sacrifier la vérité 
à la faveur populaire , faites ce qui est en votre pou- 
voir. Lorsqu’ils aiment mieux /latter l'opinion publique 
que de respecter les intérêts de la justice et du droit, 
les princes eux-mêmes ne peuvent faire que ce que 
font les brigands dans les forêts. » 

Flatter l’opinion publique , voilà, à coup sûr, les 
mots qui expliquent les persécutions durant le règne 
du doux et pacifique Antonin. S’il ne la flatta pas, 
cette opinion , il lui laissa au moins libre carrière, et 
le sang des justes coula. Les mêmes plaintes venaient 
à Antonin du fond de l’Asie et de la Grèce, et ce fut 
sans doute ces cris des persécutés qui provoquèrent la 
lettre de cet empereur par laquelle il défendit de mai- 
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traiter les chrétiens à cause de leurs croyances reli - 
gieuses. 

Transcrivons ici une belle et touchante inscription 
récemment trouvée dans les catacombes de saint 
Calliste, à Rome. Elle est consacrée à un jeune 
chrétien du nom d’Alexandre, martyrisé sous le règne 
d’Antonin le Pieux. 

« Alexandre n’est pas mort, mais il vit par-delà les 
astres, et son corps repose dans ce tombeau. 11 finit sa 
vie sous l’empereur Antonin , qui paya par la haine 
les bienfaits qu’il pouvait recevoir. Agenouillé pour 
sacrifier au vrai Dieu, il (Alexandre) est saisi pour être 
conduit au supplice. O temps lamentable! où nous ne 
pouvons pas même offrir en sûreté nos saints mystères 
et nos prières dans des cavernes ! Quoi de plus misé- 
rable que la vie? mais quoi de plus misérable que la 
mort, puisque nous ne pouvons pas même être in- 
humés par nos amis et par nos proches! Enfin il 
brille dans le ciel ! Il a peu vécu, celui qui n’a vécu que 
quatorze ans! » 
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Mode d'élection des papes et des évêques. Réllexion à ce sujet. Saint Soter, 
douzième pape (martyr). Largesses de l’Église romaine en faveur des chré- 
tiens indigents répandus en Asie. Du mariage. Décrétale du pape Soter à ce 
sujet. Une page de Tertullien. Mort du pape Soter. Marc-Aurèle et les 
chrétiens La légion Fulminante. Marc-Aurèle et les philosophes du dix- 
huitième siècle. 

(De l'année 1G1 A l'année 17}.) 


Saint Pierre avait été élevé au souverain pontificat 
par Jésus-Christ lui-même : Tu es Petrus , et suj)er 
liane pelratn ædificabo Ecclesiam imam (1). Ses succes- 
seurs y furent portés par voie d’élection. Le mode 
suivi pour la nomination des papes était le même d’ail- 
leurs que celui qu’on pratiquait pour les évêques en 
général. Cette coutume datait des temps apostoliques. 
Quand il fallut remplacer, parmi les apôtres, le traître 
Judas, les suffrages des fidèles tombèrent sur deux 
hommes qui avaient, à un égal degré, leur confiance : 
Joseph le Juste et Mathias. Les voix s’étant balancées, 
on laissa au sort, ou plutôt à Dieu, le soin de se pro- 
noncer, et Mathias, qui devait un peu plus tard évan- 
géliser l’Ethiopie, fut élu. Les fidèles, les prêtres et 

(1) Matth., xvi, 18. 
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les prélats consécrateurs devaient se réunir le jour de 
dimanche. Dans cette assemblée, l’évêque qui avait 
la préséance sur les autres demandait aux prêtres et 
au peuple si l’homme qu’il leur présentait était vrai- 
ment celui qu’ils appelaient à l’épiscopat (ou au su- 
prême pontificat). Sur leur réponse affirmative , l’é- 
vêque les interrogeait de nouveau. Pouvaient-ils lui 
rendre ce témoignage , qu'il était digne de ce grand et 
illustre ministère? Dans le service de Dieu, s’était-il 
toujours montré exact et fidèle? Avait-il été toujours 
juste envers ses semblables? Avait-il bien gouverné sa 
maison et ses affaires? Sa vie entière a-t-elle été irré- 
prochable? Si tous les assistants déclaraient que le prê- 
tre présenté était tel , si, ne cédant point à une opinion 
préconçue, mais obéissant à la vérité, ils lui rendaient 
ce témoignage en présence de Dieu leur juge , du 
Christ, du Saint-Esprit, de tous les bienheureux et des 
esprits qui veillent sur les hommes, alors l’évêque les 
interrogeait de nouveau : Est-il véritablement digne 
de ce ministère ? Après avoir reçu une troisième ré- 
ponse affirmative et d’autres preuves d’une adhésion 
libre et universelle, l’évêque, au milieu du silence 
général, procédait à l’ordination. 11 était debout au 
pied de l’autel entre les deux prêtres consécrateurs, 
et, pendant que les diacres tenaient le livre des saints 
Evangiles sur la tête de l’ordinand, il adressait à Dieu 
cette prière : « O vous , Dieu et père de Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ, Père plein de miséricorde et Dieu 
de toute consolation, qui habitez au plus haut des 
cieux, et qui abaissez vos regards sur les êtres les 
plus infimes ; vous qui avez connu toutes choses 
avant leur existence; vous qui avez donné des lois à 
l’Eglise par le Verbe de votre amour; qui, dès l’ori- 
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gine, avez préparé une nation sainte issue d’ Abraham; 
qui avez établi des pontifes et des prêtres, et n’avez 
pas laissé votre sanctuaire sans ministres ; vous à 
qui il est agréable d’être glorifié dans ceux que vous 
avez choisis, faites descendre la force de votre Es- 
prit, force qui dirige et qui éclaire, et que vous avez 
donnée par votre bien-aimé fils Jésus-Christ à vos 
saints apôtres, qui, dans le lieu de votre sanctuaire, 
ont fondé l’Eglise pour l’honneur et la gloire éter- 
nelle de votre nom. Vous qui connaissez les cœurs 
de tous, faites que votre serviteur ici présent, que vous 
avez élu pour les fonctions saintes de l’épiscopat, ac- 
complisse sou ministère saintement et sans reproche, 
jour et nuit; qu’il rende vos regards toujours propi- 
ces, et vous présente les offrandes de votre sainte 
Eglise. Donnez-lui, par l’effusion de l’esprit épiscopal, 
la puissance de remettre les péchés, selon votre com- 
mandement, d’instituer des clercs comme vous l’avez 
ordonné, et de délier tout ce qui est lié, selon le pou- 
voir que vous avez conféré à vos apôtres. Enfin, qu’il 
vous plaise dans sa mansuétude et dans la pureté de 
son cœur, et qu’il vous soit en odeur de suavité par 
votre fils Jésus-Christ, à qui nous rendons, ainsi qu’à 
vous et à l’ Esprit-Saint, honneur et gloire, et dont 
nous adorons la puissance, maintenant et toujours, et 
dans tous les siècles ( 1). » 


(I) Ces précieux détails sont tirés des œuvres de saint Hippolyte, 
prêtre de l'Église romaine, et puis évêque de Porto. (Voir 1 ’Hist. de 
l'Église de Rome sous les ‘pontificats de saint f'ictor, saint Ziphi- 
rin et saint Calliste, par monseigneur Crincc, évêque de Mar- 
seille, p. 38 et suiY.) Saint Hippolyte, docteur et martyr, vivait au 
commencement du troisième siècle, et avait pu naître vers ta fin du 
deuxième siècle. Cette admirable page prouve, comme l'a remarqué 
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Y a-t-il eu jamais en aucune époque, en aucune 
contrée, chez aucun peuple, tant de justice, tant de 
précautions prises, et aussi tant de grandeur, tant de 
majesté dans le choix des chefs des nations ? 11 n’esl 
pas question ici d’illustration de race ni d’opulence 
pourcelui que l’on va placer à la tête d’une immense et 
glorieuse hiérarchie! On ne recherche que l’homme, 
l’homme seul, avec sa valeur qui lui est propre, avec 
ses vertus , sa dignité personnelle. Et toujours il en 
sera ainsi. Dieu, qui pour tirer son peuple de l’escla- 
vage de l’Egypte avait choisi un pâtre de Madion, 
et qui prit un berger pour fonder la monarchie hé- 
braïque, saura, quand cela lui plaira, faire descendre 
son rayon divin dans les hommes les plus obscurs qu’il 
appellera au gouvernement de son Eglise. 

Saint Soter remplaça, en 161, saint Anicet dans le 
gouvernement de l’Eglise. Soter était né à Fondi, au- 
jourd’hui ville épiscopale du royaume de Naples. Nous 
avons vu comment une dame romaine avait fait don 
d'une maison à Pie /". C’est un gland qui deviendra 
un chêne. Depuis cette époque l’Eglise de Rome pos- 
sédait quelques richesses provenant de la libéralité 
des fidèles. Elle envoyait ses aumônes aux indigents 
de l’Europe et de l’Asie. Dans une lettre aux enfants 
de l’Eglise de Rome, saint Denys, évêque de Corin- 
the, disait au clergé de Rome : « Dès le commen- 
cement de notre religion, vous avez été habitués â 
prodiguer des secours de tous genres aux fidèles, vous 
avez soulagé la pauvreté de toutes les églises par les 

le vénérable et savant prélat assis aujourd’hui sur le siège de saint 
Lazare, que, contrairement aux assertions des protestants, l'Église 
n’avait pas attendu le concile de Nicée pour avoir des règles, des 
lois, une organisation hiérarchique. 
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offrandes que votre charité leur a adressées ; vous 
avez fourni à vos frères condamnés aux mines de quoi 
subvenir à leurs besoins, et vous avez invariablement 
gardé cette louable coutume que vos ancêtres vous ont 
transmise. Soter, votre évêque , loin Je la diminuer ou 
Je l'affaiblir , la fortifie en faisant distribuer des aumô- 
nes destinées au soulagement des fidèles, et en consolant , 
par la douceur de ses discours et avec une tendresse 
paternelle, nos frères qui visitent la cité de Iiome (1). » 

En même temps que l’Eglise romaine donnait du 
pain à l’indigence, elle donnait aussi le pur froment 
de sa doctrine; les consolantes lettres des papes aux 
Cdèles, que ceux-ci lisaient dans leurs assemblées se- 
crètes, fortifiaient leur foi pour laquelle ils mouraient. 
La suprématie de l’Église romaine était partout re- 
connue, et c’est vers elle que se tournaient sans cesse 
les regards des persécutés. Heureuse Église ! nous 
écrierons-nous avec Tertullien, heureuse Église 1 dans 
le sein de laquelle les apôtres ont répandu toute leur 
doctrine avec leur sang , où Pierre est crucifié comme 
son maître ; où Paul est couronné comme Jean-Bap- 
tiste; où Jean l’Évangéliste reçut l’ordre qui le relé- 
guait daus l’île de Patbmos (2). Une décrétale du pape 
Soter, relative au mariage, doit nous occuper ici. 

Le caractère religieux du mariage est aussi ancien 
que le monde. « Dieu bénit Adam et Eve, et leur dit : 
croissez et multipliez (3). » Ce n’est pas chez les 
païens que nous devons chercher la sainteté de l’u- 
nion de l’homme et de la femme. Au temps d’Auguste, 
le mariage était devenu un abominable trafic. Dans 

(1) Eusèbe, Hlst. eccl., I. V, ch. xxiii. 

(2) Livre des Prescriptions, ch. xxxvi. 

(3) Gen., ch. i, v. 28. 

t. i. 3 
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ses lois Julia-Pappia Poppea, il accordait des grandes 
récompenses aux pères qui avaient des enfants, et pri- 
vait de leurs droits les plus légitimes les célibataires et 
les époux qui ne connaissaient pas les joies de la pa- 
ternité. 11 résulta de cette mesure que les divorces se 
multiplièrent à l’infini dans le but d’avoir le plus d’en- 
fants possible, et avec eux la prime promise. Si Moïse n’a 
défendu ni le divorce, ni la polygamie, c’est qu’il était 
nécessaire de voir se multiplier rapidement ce petit peu- 
ple auquel de si grandes destinées étaient promises. Mais 
ce qui est hors de discussion, c’est le caractère religieux 
du mariage chez les Hébreux. « Que le Dieu d’A- 
braham, d’Isaac et de Jacob vous unisse et soit avec 
vous, » dit llaguël à Sara, sa fille, et à Tobie qui va 
devenir son époux : ■ qu’il accomplisse à votre égard 
les bénédictions qu’il leur a promises (1) ! » En ra- 
menant le mariage à sa loi primitive, Jésus-Christ a dé- 
truit deux choses dans les coutumes mosaïques : la po- 
lygamie et le divorce. 11 a dit : « Que l’homme ne sé- 
pare pas ce que Dieu a joint (2). » Il a élevé le mariage 
à la dignité de sacrement. 

Cependant, au deuxième siècle, des chrétiens, nés 
païens, oubliaient, trop souvent, de faire bénir leur 
union par les prêtres de Jésus-Christ. Voulant mettre 
un terme à ces désordres, le pape Soter lança une 
décrétale , que nous lisons dans les œuvres du pape 
Damase, par laquelle il déclara que les unions bénies 
par un prêtre seraient seules reconnues légitimes. 11 
voulut que l'épouse fût conduite au pied des autels 
par ses parents ou ses tuteurs. 


(1) Liv. de Job, ch. vii, v. to. 

(2) MaUh., ch. xix, v. 6. 
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A partir de cette époque, le mariage religieux fut 
plus universellement pratiqué. C’est ainsi que la so- 
ciété chrétienne se moralisait et se sanctifiait sous 
la conduite de ses premiers pasteurs. « Les époux, 
dit Terlullien, se rendent à l’église, où l’oblation di- 
vine est offerte pour confirmer leur union. La béné- 
diction du pasteur y met le sceau ; les anges, qui en 
sont les témoins, l’enregistrent, et le Père céleste la 
ratifie. » 

Ce grand écrivain a tracé , sur le mariage chré- 
tien, une page dans laquelle respire l’esprit nouveau, 
l’esprit évangélique. 11 y peint, avec une éloquence 
émue , son propre bonheur dans son union avec la 
femme admirable convertie , avant lui, au christia- 
nisme. « Douce et sainte alliance , dit-il , que celle 
de deux fidèles portant le même joug , réunis dans 
une même espérance, dans un même vœu, dans une 
même discipline, dans une même dépendance; tous 
deux ils sont frères, tous deux serviteurs du même 
maître, ne formant qu’une seule chair et qu’un seul 
esprit. Ils prient ensemble, ils se prosternent ensem- 
ble, ils jeûnent ensemble, s’encouragent l’un l’autre, 
se supportent l’un l’autre. Vous les rencontrez tous 
deux à l’église, et tous deux au banquet divin. Nul se- 
cret à sc dérober ni à se surprendre mutuellement , 
confiance inviolable , empressement réciproque. Ils 
n’ont pas à se cacher l’un de l’autre pour visiter les 
malades, pour assister les indigents ; leur aumône est 
sans dispute, leur sacrifice sans scrupule, leurs sain- 
tes pratiques de tous les jours sans entrave. Chez eux, 
point de signes de croix furtifs, point de timides féli- 
citations, point de muettes actions de grâces. De leurs 
bouches, libres comme leurs cœurs, s’élancent les hym- 
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nés et les saints cantiques ; leur unique rivalité, c’est à 
qui célébrera le mieux les louanges du Seigneur. » 

Puis il fait la contre-partie de ce ravissant tableau. 
Des veuves chrétiennes avaient parfois épousé de ri- 
ches païens, et Tertullien nous montre les tristes en- 
nuis, l’absence de toute harmonie dans ces mariages 
divisés par des croyances religieuses. Si la femme 
chrétienne veut se rendre à l’église, son époux païen 
lui donnera rendez-vous au bain ; si elle veut jeûner, 
il commandera un festin pour le même jour. Quel 
époux infidèle permettra à sa femme de visiter les 
frères de rue en rue et d’entrer dans les réduits les 
plus pauvres? Souffrira-t-il qu’elle s’arrache la nuit 
de ses côtés pour assister aux assemblées pieuses? La 
laissera-t-il, sans d’horribles soupçons, participer au 
banquet du Seigneur, si décrié parmi les païens? Et 
permettra-t-il qu’elle se glisse dans les cachots pour 
baiser les chaînes des martyrs, pour laver les plaies 
des saints, pour leur donner et recevoir le baiser de 
paix? Souffrira-t-il qu’elle partage le pain et le vin 
dans les agapes, et qu’elle passe la journée dans la 
prière (1)? 

Il nous semble que tout en nous initiant ainsi dans 
les mœurs des premiers chrétiens, Tertullien s’adresse, 
même aujourd’hui, aux mariages mixtes, entre catho- 
liques et protestants, par exemple. Si l’un des deux 
époux est ferme et sincère dans sa croyance, comment 
envisagera-t-il une croyance différente pratiquée dans 
son foyer? La tyrannie exercée par l’époux païen 
sur la femme chrétienne, tyrannie dont nous venons 
de lire la terrible peinture, ne se montrera pas, sans 

(t) Tertullien, Ad tucorem, lib. I, c. iv; lib. Il, c. yiu. 
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doute, dans une famille chrétienne où se rencontre- 
ront des dissidences; mais les époux appartenant, 
chacun , à une communion différente , pourront-ils 
néanmoins « prier ensemble, jeûner ensemble? Les 
rencontrera-t-on tous deux au banquet divin? Et 
seront-ils réunis dans une même espérance , dans 
un même vœu, dans une même discipline? » Ques- 
tions pleines de tristesses que nous ne posons pas 
nous-même, et que nous tremblerions de résoudre, 
dans nos vœux et notre amour pour nos frères sé- 
parés ! 

Si nous nous bornions dans ce livre à une simple 
chronologie des pontifes qui passent sous nos yeux, ce 
ne serait pas la peine de multiplier les pages en 
refaisant des nomenclatures qu’on peut trouver par- 
tout ; certes, l’histoire des papes est l’histoire de l’Église 
elle-même; plus que cela, elle est presque l’histoire de 
l’humanité depuis la venue de saint Pierre à Rome ; 
cette histoire est faite, et nous ne la recommencerons 
pas ici ; mais il est des institutions pontificales tellement 
importantes pbur le renouvellement de l’univers , 
qu’elles nous entraînent naturellement, et presque à 
notre insu, à des développements, à des appréciations 
utiles. Et combien de choses graves et saintes il 
nous faut encore passer sous silence pour ne nous 
attacher qu’à celles qui nous paraissent les moins 
connues! 

Le pape saint Soter couronna ses treize années de 
pontificat par le martyre. Sa tête tomba sous la hache 
de la persécution le 22 avril 174. Il était monté sur la 
chaire de saint Pierre en même temps (161) que Marc- 
Aurèle montait sur le trône des Césars. L’empereur 
philosophe mourut six ans après (180). Son éloge 
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a retenti dans nos académies. Le dix-huitième siècle a 
trouvé en lui le modèle de toutes les vertus et de toutes 
les gloires. 

Cependant Marc-Aurèle a été un des Césars qui ont 
versé le plus de sang chrétien, et, philosophe stoïcien, 
il le versait tout en méditant sur la sagesse, la phi- 
losophie. « Lorsque, disait-il , le temps vient pour 
l’âme de quitter le corps, elle doit être prête à s’étein- 
dre ou à périr, et à vivre jolus longtemps avec son en- 
veloppe mortelle; mais son indifférence doit provenir 
de son jugement et non de l'obstination , comme cela 
se voit chez les chrétiens ( I ) . » 

Mais comment pouviez-vous savoir, ô philosophe! 
que les chrétiens ne jugeaient pas? Qu'est- ce qui 
pouvait vous autoriser à dire que ce n’était pas le cou- 
rage qui résidait en eux , mais bien l'obstination ? 
Vous ne compreniez pas une chose, vous, païen, c’est 
qu’on pût donner sa vie pour une croyance religieuse, 
car la vôtre n’avait jamais eu et ne devait jamais avoir 
de martyrs. 

Mais il y avait là des vengeances , des vengeances 
aveugles à exercer. Les fleuves et les rivières étaient 
sortis de leurs lits, et les récoltes avaient été perdues. 
La famine décimait les populations. Des tremblements 
de terre avaient englouti des villages et des cités. Des 
nuées de chenilles mangeaient les arbres. Les Ger- 
mains, les Sarmates, les Quades , les Marcomans 
avaient choisi ces jours dè désolation pour envahir 
l’Italie. La Bretagne était soulevée, et les Parlhes 
étaient toujours indomptés. Au spectacle de tant de 
calamités, les chrétiens avaient osé dire que Dieu pu- 

(t) Marc-Aurèle, 1. XII, ch. ni. 
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nissait ainsi le monde romain à cause de ses cruautés 
contre les enfants du Christ; et les prêtres des idoles, 
attribuant ces mêmes calamités à l’abandon de plus 
en plus grand des temples des divinités de l’empire, 
jetaient eux-mêmes les premiers le cri terrible : Mort 
aux chrétiens ! cri répété par la foule imbécile. 
Pendant que le sang des justes coulait à flots, 
Marc-Aurèle , pour apaiser la colère des dieux im- 
mortels, égorgeait de sa propre main un si grand 
nombre d’animaux, qu’il s’était attiré, à cause de 
ses sacrifices ridicules, les railleries des païens eux- 
mêmes (1). 

Puis il lança son édit ainsi conçu : « Nous avons ap- 
pris que ceux qui, de nos jours, s’appellent chrétiens, 
violent impunément les lois de l’empire et les ordon- 
nances de nos prédécesseurs ; arrêtez-les , et, s’ils ne 
sacrifient pas à nos dieux , punissez-les par divers 
supplices. » L’empereur, voulant se donner on ne sait 
quelle apparence de justice , tout en décrétant ainsi 
l’assassinat, ajoutait : « Ayez soin toutefois que la* 
justice soit unie à la sévérité, et que la punition cesse 
avec le crime. » 

Les noms des martyrs sont écrits au livre de vie 
dont parle l’Apôtre. Si le paganisme les couvrait d’i- 
gnominies et les assassinait sur la terre, le ciel leur 
ouvrait ses portes éclatantes, et les anges de Dieu leur 
faisaient cortège. 

Durant le règne de Marc-Aurèle, règne de dix-neuf 
ans, Félicité, noble dame romaine, et ses sept fils, 
furent livrés aux bourreaux. Polycarpe, de Smyrne, 
fut brûlé vif dans cette ville. La tête d’un grand écri- 

(I) Voyez Ammien Marcellin,'!. XXV, ch. iv. 
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vain et d’un grand saint, Justin de Palestine , tomba 
avec celle de ses compagnons. A Lyon, une jeune 
esclave, Blandine, délicate et faible, trouva, dans sa 
constance, assez de force pour lasser les bourreaux 
chargés de la torturer ; et le diacre Sanctus fut brûlé 
avec des lames de cuivre rougies au feu dont on cou- 
vrait son corps. Un généreux chrétien est lancé dans 
l’amphithéâtre avec un écriteau sur la poitrine où on 
lisait ces mots : C’est Attali le chrétien. On le plaça sur 
la chaise enflammée, on l’en retira ensuite et les 
bêtes le dévorèrent. Un taureau déchira avec ses cor- 
nes la jeune Blandine que les bourreaux n’avaient 
pas osé achever, intimidés par son héroïsme dans ses 
supplices. L’évêque de Lyon , saint Pothin , disciple 
de saint Polycarpe , lequel avait été disciple de saint 
Jean, fut livré à la populace païenne qui le lapida. 
On l’enferma mourant dans une prison où il expira 
deux jours après de ses blessures. Il avait quatre-- 
vingt-dix ans. Saint Marcel était mis à mort, à Châ- 
lon-sur-Saône, pendant que son ami saint Valérien 
expirait à coups de fouet, à Tournon. Le jeune Sym- 
phorien, issu d’une noble famille d’Autun, était dans 
les prisons de cette ville, comme coupable de chris- 
tianisme. Le proconsul va le voir dans son cachot et 
lui dit : p Tu peux vivre si tu le veux; je vais faire 
orner de fleurs les autels d’Apollon , de Cybele et de 
Diane; viens avec moi assister à un sacrifice solennel. 
— Je suis chrétien! » lui répondit le saint, <■ On le mena 
au supplice. Sa mère le suivait du regard du haut 
des remparts et lui criait : « Mon fils, souviens-toi 
du Dieu vivant! ne crains pas une mort qui te con- 
duit' à la vie! » La voix de sa mère se mêla dans 
son âme à la voix de Dieu dans le sein duquel il 
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était déjà tout entier. Sympliorien fut écartelé ( 1 ). 

«Vous permettez, «disait à Marc-Aurèle Athénagore, 
d’Athènes, dans l’apologie qu’il lui adressa pendant 
que la persécution s’étendait sur toute la surface de 
l’empire , « vous permettez à toutes les nations, à 
toutes les villes, à tous les citoyens, de vivre selon 
leurs lois, de professer leur religion, de conserver 
leurs cérémonies, d'honorer les dieux de leurs pères, 
fussent-ils aussi ridicules que les dieux chats ou les 
dieux crocodiles des Égyptiens : à nous seuls vous 
avez interdit de porter le nom de chrétien et de vivre 
selon nos lois, et pourtant ce nom est innocent et nos 
lois sont saintes... Vous nous accusez d’égorger des 
enfants pour un horrible festin , et nous sommes les 
seuls qui considérions comme un crime ceux qu’on 
expose tous les jours aux portes de vos palais , dans 
les rues et sur vos places publiques! » Un autre écri- 
vain célèbre qui, de philosophe platonicien, était devenu 
chrétien, Méliton, alors évêque de Sardes, adressa, 
lui aussi, d’énergiques protestations à l’empereur phi- 
losophe : « En vertu de nouveaux décrets publiés dans 
nos provinces, lui disait-il, les chrétiens sont exposés 
à une persécution telle , qu’ils n’en ont pas encore 
souffert de pareille jusqu’à ce jour. » 

Voilà quelques-uns des actes accomplis dans un 
empire à la tête duquel était placé un homme qui fil 
de la bonté une divinité à laquelle il éleva un temple dans 
le Capitole (2). 

Les auteurs païens (3) aussi bien que les auteurs chré- 

(1) Voir tous les détails des martyres de Lyon sous Marc-Aurèle 
dans les admirables lettres de l'Église de Lyon aux Églises d'Asie et 
de Phrygie, dans l 'Histoire ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée. 

(2) Dion, ch. xxiv. 

(3) Dion, p.805. Claudien, Capitolin., ch. xxiv. 
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tiens (1) attestent le prodige accompli en 174, dans 
les montagnes de la Bohême, lorsque l’armée romaine, 
environnée d’une nuée de Quades , allait périr et 
sous les coups des barbares et par la soif qui la dé- 
vorait. Une pluie bienfaisante du côté des Romains, 
des éclats de tonnerre du côté des Quades, délivrèrent 
l’armée de Marc-Aurèle d’une perte certaine. Les 
païens attribuèrent leur salut à Jupiter Pluvieux, re- 
présenté sur la colonne Antonine, qui est encore de- 
bout à Rome. Les chrétiens, nombreux sous les dra- 
peaux de Marc-Aurèle, n’y virent qu’un miracle 
accordé par Jésus-Cbrist, qu’ils avaient imploré. Trente 
ans après, Tertullien s’adressant, dans son Ajxtlogé- 
tique, aux païens parmi lesquels se trouvaient des 
contemporains de Marc-Aurèle, affirmait qu’une lettre 
de ce prince au sénat attribuait le salut de la légion 
Fulminante aux prières des soldats chrétiens. Tous les 
auteurs ont remarqué qu’à dater de «cette époque, 
Marc-Aurèle cessa d’ordonner de nouvelles persécu- 
tions. 

Les philosophes du dix-huitième siècle n’ont pas 
voulu croire à l’existence de cette lettre de Marc-Au- 
rèle au sénat. Ils disent que c’était un prince trop 
éclairé pour être capable de superstition. Il montra 
bien plus de fermeté déraison en attribuant le prodige 
à Mercure ou à Jupiter Pluvieux ! « Les monuments 
d’airain et de marbre, les médailles des empereurs 
et la colonne Antonine l’attestent (2). » C’est à cela 
qu’aboutit la philosophie du dix-huitième siècle : elle 
veut même que le prodige de la légion Fulminante n’ait 

(1) Eusèbe, Hist. eccl., 1. V, ch. v. Tertull., Apologét., ch. vu. 

(2) Gibbon, Hist. de la dicad. de rem/i. rom., t, III, p. 234, trad. 
de U. Guizot, édit, de 1812. 
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point mis un terme aux persécutions de l’empereur, et 
elle semble lui en faire une gloire. « Durant tout le 
cours de son règne, dit Gibbon, Marc-Aurèle, méprisant 
les chrétiens comme philosophe, les punil comme sou- 
verain (1). » 

Marc-Aurèle méprisait les chrétiens ! Pourquoi donc ? 
Qu’y avait-il de méprisable dans leur conduite ? 
L’empereur philosophe accusait-il, lui aussi, les chré- 
tiens d’immoler des enfants et de les manger ensuite? 
11 « les punit comme souverain ! » Mais quel mal avaient- 
ils fait? Ne payaient-ils pas leurs contributions à 
l’Etat? Les vit-on jamais dans des séditions? Il n'y a 
pas, dans l'histoire, une syllabe qui les en accuse. 
Le mépris était donc ici une absurdité, et la punition 
un crime. 

(t) Gibbon, H ist. de la décad. de l’emp. rom., t. III, p. 234, trad. 
de M. Guizot, édit, de 1812. 
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CHAPITRE IV. 


Les hérésies au deuxième siècle. Saint Ëleutère, treizième pape (martyr). 

(De 17/4 h 1 80.) 


A sa naissance l’Église a devant elle deux ennemis 
implacables : les empereurs et les hérésies. Aux uns, 
elle laisse prendre le sang de ses enfants, qui coule 
toujours; aux autres, elle oppose la doctrine qu’elle 
tient des apôtres, et les foudroie au nom de la vérité 
dont elle est seule dépositaire. C’est une lutte formi- 
dable. Mais, patience! l’Eglise aura raison du monde 
païen ameuté contre elle, comme elle aura raison de 
l’erreur. 

Indiquons quelques-unes des hérésies du deuxième 
siècle. 

L’École d’Alexandrie, au temps des Ptolémées, avait 
abouti, en déblayant son terrain des grossièretés my- 
thologiques, à cette trouvaille qui consistait à ne pas 
reconnaître dans la matière l’œuvre immédiate d’une 
intelligence éternelle. Elle décora son système du nom 
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de gnose ou connaissance : de là , les gnostiques. 
L’Égvptien Valentin, qui parut sous les pontificats de 
saint Pie 1" et de saint Anicet, voulut donner un corps 
à cette doctrine encore flottante, et il inventa ses Æom 
ou principes créateurs. Son classement des esprits in- 
férieurs l’amena à classer les hommes : 1° les incor- 
ruptibles ou pneumatiques ; 2° les hommes capables 
de bien ou de mal ou psychitesj 3° les hommes bêtes 
ou hytiques , pour lesquels il n’y avait pas de vie 
future. 

Jésus-Christ était un des Æons de Valentin. 11 recon- 
naissait qu’il avait été miraculeusement conçu dans 
le sein de la vierge Marie, mais il ne savait pas si c’é- 
tait par sa propre volonté ou par une volonté supé- 
rieure à la sienne ; dans tous les cas il n’avait pas eu 
à racheter les pneumatiques , parce que ceux-ci étaient 
purs de toute éternité, et naturellement sauvés. Sa ré- 
demption n’avait pu s’étendre que sur les psychites , car 
les hommes hytiques , qui n’avaient ni intelligence ni 
âme, n’étaient pas rachetables. Le corps du Christ 
n’ayant été que fantastique , il n’avait pu souffrir 
qu’en apparence. C’est ce que dira plus tard Eutychès. 

Comme le péché originel n’avait pu atteindre lespurs 
ou pneumatiques , ceux-ci pouvaient sans, aucun risque 
se livrer à tous les déréglements, et s’y livraient : ils 
étaient impeccables. Les martyrs étaient anathémalisés, 
parce que c’était dans le ciel, et non sur la terre, qu’il 
fallait rendre témoignage de sa foi. En niant l’utilité 
des souffrances pour le perfectionnement moral de 
l'homme, ies Valentiniens allaient tout droit à un 
épicurisme, qui était l’abrutissement de l’intelligence. 
Ils niaient la résurrection des corps, mais, comme il 
fallait absolument donner une fin à l’homme, ils se 
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jetaient dans la métempsycose (I). « Comment, a dit 
Tertullien à ce sujet, l’âme de l’homme remplira t-ellc 
un éléphant ou s’introduira-t-elle dans un puceron? Elle 
ne pourrait le faire qu’en ajoutant à sa nature ou en en 
perdant; or, si elle faisait cela, elle ne serait plus la 
même âme : il ne saurait donc y avoir métempsy- 
cose (2). ' 

Les Vaienliniens interprétaient l’Écriture sainte à 
leur guise, et, pour rendre plus facile la pratique de 
leurs coupables folies, ils avaient fabriqué un livre 
qu’ils appelaient l'Evangile de la vérité. 

Telle était au fond la doctrine Valentinienne. Valen- 
tin personnifia le gnosticisme en le formulant et en 
voulant l’introduire dans le dogme chrétien. De son 
hérésie naquirent plusieurs sectes dont nous n’avons 
pas à nous occuper ici. Le pape Hyginius condamna 
Valentin et ses aberrations. Mais leur plus vaillant ad- 
versaire fut, sans contredit, saint Irénée, évêque de 
Lyon, contemporain de Valentin. Son livre contre les 
hérésies est un monument de discussion et de science 
catholique. 

Valentin avait à peine touché à la question des deux 
principes, le principe du Bien et le principe du Mal. 
Le Syrien Cerdon, disciple de la gnose, venu à Borne 

(1) Les Valentiniens, dont les doctrines avaient de frappants rap- 
ports avec celles que les Druses du Liban professent de nos jours, 
avaient une maxime qui est celle des massacreurs des chrétiens de 
Syrie; ils disaient : Connais les autres, mais que personne ne te 
connaisse. Comme les Valentiniens, les Druses divisent les hommes 
en catégories, dont une seule, les okala ou sages, est sauvée de 
toute éternité. Les âmes des autres hommes vont habiter le corps 
des hèles, soit nobles, comme le lion, le cheval, ou immondes, comme 
le chien ou le porc. 

(2) Traité de Tdme. 


Digitized by Google 



48 


l’ÈIIK DES MAUTYRS ET CONSTANTIN. 


pendant que Valentin y dogmatisait, prêcha ouverte- 
ment cette doctrine malgré les anathèmes du pape 
Hyginius. Mais Marcion, d’abord disciple de Cerdon, 
puis devenu chef de secte, laissa bien loin son patron 
et formula son système en des prédications ardentes. 
Ce pilote du Pont-Euxin, ainsi que Tertullien appelle 
Marcion, arrivait à Rome de Sinope, d’où son père, 
qui était évêque de cette ville, l’avait chassé parce qu’il 
avait outragé une vierge. Partant de ce principe que la 
matière était l’œuvre du dieu du Mal, et le côté spi- 
rituel de l’homme l’œuvre du dieu du Bien, il lançait 
des malédictions contre tout ce qui n’était pas l’intel- 
ligence pure. Son système le conduisait non-seulement 
à nier la vérité de la Genèse, qui attribuait à un seul 
Dieu la création de toutes choses, mais à nier aussi 
l’incarnation du Verbe, par la raison qu’il répugnait 
au fils du Dieu Bon de revêtir la corruption et 
l'impureté de la matière, et à l’âme d’avoir pour com- 
pagnon de gloire un corps mauvais de sa nature. 
Et il arrivait à cette conclusion, renouvelée de Va- 
lentin, que le corps du Christ n’avait été que fantastique. 
L’horreur des marcionites pour la matière, c’est-à-dire 
pour l’œuvre du dieu du Mal, les conduisait à un 
spiritualisme si extravagant, que la nécessité de man- 
ger, pour soutenir leur existence, entraînait chez 
eux des mortifications inconnues aux plus austères 
anachorètes chrétiens. 

Tatien, d’abord intrépide défenseur du christianisme, 
et disciple de saint Justin, tombé ensuite dans les 
erreurs des marcionites, devint le chef d’une secte à 
laquelle il donna le nom d 'encralites ou continents. 11 
interdit à ses disciples l’usage du vin et celui de la 
chair des animaux. Les légumes seuls étaient permis. 
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Marcion , l’ancien corrupteur , condamna le mariage 
qu’il considérait comme contraire à l’esprit de vie, et 
entièrement du domaine du dieu du Mal. Donc la 
Genèse avait blasphémé, et elle n’avait obéi qu’à 
une inspiration maudite quand elle avait dit au pre- 
mier homme et à la première femme de croître et 
de multiplier. Les marcionites étaient tellement péné- 
trés de la haute dignité de leur âme, qu’ils couraient 
au martyre : ils considéraient la mort comme le terme 
de leur avilissement et le commencement de leur gloire 
et de leur liberté. L’austérité de ces tristes illuminés 
leur avait attiré de nombreux adeptes. Marcion faisait 
du dieu du Bien une sorte d’être impassible qui laissait 
faire aux hommes et le bien et le mal ; il ne les ré- 
compensaitpas de leurs bonnes actions et ne les punissait 
pas de leurs fautes. Selon Marcion, Dieu ne jugeait 
point, parce qu'il était indigne de lui de juger. Doctrine 
commode, qui lâchait le frein à tous les mauvais pen- 
chants de notre misérable humanité! 

Valentin s’était contenté d écrire des livres et de 
parler de sa doctrine dans de simples réunions d’amis; 
Marcion ouvrit des églises à Rome même, et s’ef- 
força de donner à sa parole je ne sais quelle autorité. 
Le plus célèbre de tous les disciples de Marcion fut cet 
Appelles qui , chassé de la compagnie de son maître à 
cause de ses impuretés, alla se réfugier à Alexandrie où 
il enseigna ses propres erreurs. L’éloquent Rhodon avait 
mis à nu, à Rome, ses élucubrations dans des conféren- 
ces dont le souvenir nous a été conservé par les Pères 
de la primitive Église. Appelles était suivi par une fille 
nommée Philumène , qu’il présentait comme une prê- 
tresse inspirée, et dont il publia les hallucinations dans 
un livre qu’il intitula : Phanérosis ou les Révélations. 

T. I. 4 
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Dans son livre contre Marcion, Tertullien a démoli 
sans peine tout l’édifice de celle doclrinedu duélisme. 11 
démontre que Dieu ne serait point s’il n’élait pas cn, et 
que c’est le nier que de placer à côté de lui un principe 
créateur différent de lui. Il dit que deux êtres souverai- 
nement grands ne peuvent exister à la fois, parce que 
l’essence de l’être souverainement grand est de n’avoir 
point d’égal, et la prérogative de n’avoir point d’égal 
ne peut convenir qu’à un seul; que si on objectait que 
deux êtres souverainement grands, deux dieux, pour- 
raient exister de la même manière que deux puis- 
sants rois dans une même nation , cette objection se- 
rait une absurdité, parce que ces deux rois, quelque 
grands qu’ils puissent être, sont périssables, tandis 
que Dieu ne l’est pas : rien ne peut lui être com- 
paré. Et puis , pourquoi , dans une même nation , 
au lieu de deux rois , n’y en aurait-il pas quatre , 
six, dix? Cette comparaison n’est donc pas sup- 
portable. Mais prenez garde ! Si vous admettez deux 
dieux, un dieu du Bien et un dieu du Mal, il n’y a 
plus de raison pour ne pas en admettre plusieurs, et 
vous tombez ainsi dans les extravagances coupables 
du polythéisme. 

Ce système est de toute nécessité aussi illogique, aussi 
absurde que celui par lequel vous admettez deux êtres 
souverainement grands, égaux en puissance, tous les 
deux créateurs : voyez votre contradiction ! En pré- 
sence de deux êtres souverains , l’un bon , l’autre 
mauvais, vous choisissez nécessairement le bon, et 
vous repoussez le mauvais; or, par cette préférence, 
vous condamnez vous-même le mal et vous êtes amené 
à celle conséquence que Dieu, le dieu bon, le con- 
damne et vous défend do lui obéir : donc Dieu doit 
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punir ceux qui foulent aux pieds ses suprêmes com- 
mandements. 

Dieu ne serait pas même parfait s’il ne haïssait pas 
le mal; c’est par amour même pour le bien qu’il doit 
avoir le mal en horreur ; c’est en exterminant le vice 
qu’il met à couvert la vertu. La bonté que vous attri- 
buez à Dieu est une bonté stupide, injuste, déraison- 
nable, une bonté chimérique, et qui aurait les plus 
funestes suites, si elle existait réellement. 

Marcion redisait ce lieu commun, redit, parfois en- 
core de nos jours, que si Dieu est bon , s'il connaît l'a- 
venir , s'il est tout-puissant , il ne peut se f aire que 
l’homme , fait à son image et à sa ressemblance , ait été 
séduit par le diable , et ail mérité la mort en transgressant 
sa loi. 

La question du libre arbitre, tant de fois triompha- 
lement tranchée en l’honneur de Dieu et en l’honneur 
de l’homme par les Pères de l’Église, est ici soulevée 
dans toute sa force, et ïcrtullien l’aborde avec une 
rare vigueur de logique. Comment ! on attribuerait le 
péché à une imperfection de Dieu parce que le pre- 
mier homme l’a commis ? Mais Dieu ne lui avait-il 
pas défendu de le commettre? Adam, couvert de honte 
après sa désobéissance, ne montrait-il pas sa séduc- 
trice ? Adam savait donc bien qu’il aurait pu ne pas 
commettre sa faute s’il l’avait réellement voulu, s’il 
avait résisté, comme il le pouvait, à la séduction. 

L’homme, créé pour être le maître de l’univers, devait 
surtout être le maître de lui-même. Dieu seul est bon 
par sa nature; il est par sa nature, par son essence, tout 
ce qu’il est. L’homme, au contraire, n’a rien, parce 
qu’il a reçu ; il n’était bon que parce que son auteur, 
l’auteur de tout bien, l’avait fait tel ; pour que la bonté 
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devint propre, et passât, en quelque sorte, en nature, 
pour qu’il pût mériter, il fallait qu’en vertu de son li- 
bre arbitre, il choisît de lui même le bien en rejetant 
le mal. Sans cette liberté, faible contre le mal, en- 
traîné par le bien, il n’eût été ni vertueux ni criminel, 
il n’eût été que vil esclave du vice et de la vertu, in- 
digne de récompense ainsi que de châtiment : une né- 
cessité insurmontable eût fait tout, la volonté n’eût rien 
fait. Dieu lui impose des lois, Dieu l’avertit qu’il le 
jugera : ces lois, ce jugement, supposent nécessaire- 
ment dans l’homme la faculté de se déterminer libre- 
ment au bien et au mal, d’obéir et de désobéir à la loi : 
autrement cette loi serait absurde, le jugement in- 
juste... Jamais Dieu n’eût mis l’homme sous le joug 
de la loi, s’il ne lui eût donné la force de le suppor 
ter. 

Jamais il n’eût menacé le transgresseur, si la trans- 
gression eût pu être excusée. Adam, l’image et la res- 
semblance de Dieu, n’était pas inférieur à son adver- 
saire, l’ange rebelle et dégradé. Aussi, tous les jours, 
avec cette même liberté qui a péché dans Adam, 
l’homme triomphe de l’ennemi du salut, et accomplit 
la loi divine 

Dieu, il est vrai, avait créé l’homme , mais il l’a- 
vait créé brillant de gloire, orné de la justice et de la 
sainteté. Lui seul s’est perverti, s’est dégradé par l’a- 
bus coupable de sa liberté ; Dieu l’avait fait ange , il 
s’est fait démon. Ainsi, il est démontré, et il est in- 
contestable, que tout le bien vient du Créateur, tout le 
mal de la créature libre et rebelle à i son Créateur (1 ). 

11 y a plus de seize cents ans que Tertullien écrivait 

(I) Traduction de l’abbé de Gonrcy. Paris, 1783. 
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ces grandes choses exprimées dans son grand style. 
Tout le monde, aujourd’hui, peut encore en faire son 
profit. 

Voyez comment il parle de l’hérésie ! Changez les 
noms de Valentin et de Marcion par les noms de Luther 
et de Calvin, et vous croirez entendre Bossuet dans 
son livre des Variations : « Avant Valentin et Marcion, 
dit-il, on croyait mal, on prêchait mal! Tant de mil- 
liers d’hommes étaient mal baptisés! Tant de minis- 
tres du Seigneur avaient été mal ordonnés, et tant de 
martyrs mal couronnés! Et si ce n’était ni mal ni en 
vain que ces choses eussent été faites, comment pou- 
vait-il y avoir une religion, un culte de Dieu, avant 
que Dieu fût connu des chrétiens, avant qu’on eût 
trouvé le Christ ? Comment l’hérésie existait-elle avant 
la véritable doctrine, puisque, en toutes choses, la vé- 
rité précède l’image, l’ombre suit le corps? Quelle 
absurdité de prétendre que l’hérésie est antérieure à 
la véritable doctrine, qui nous a annoncé qu’il y au- 
rait des hérésies, et qui nous avertit de les éviter? 
C’est l’Église dépositaire de cette doctrine, ou plutôt 
c’est cette doctrine qui a dit à l’Église : Si un ange 
vient du ciel vous annoncer un autre Évangile que celui 
que je vous ai annoncé, qu’il soit anathème (1). » 

Arrivons à un autre hérésiarque, à Montan, l’eunuque 
de Phrygie, dont ce même Tertullien devait, hélas! 
partager, plus tard, quelques erreurs ! Montan parut à 
Rome après Marcion, c’est-à-dire vers la fin du 
deuxième siècle. Deux femmes, Priscilla et Maximilla, 
possédant de grandes fortunes, deux femmes que 
Montan présentait comme des prophétesses inspirées, 

(I) Livre des Prescriptions, ch. xix. 
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le suivaient partout, l’aidaient dans ses prédications, 
et de leur or aussi ; car l’or des deux Phrygiennes fai- 
sait plus de prosélytes que la parole de l’hérésiarque. 
Quelle était sa doctrine? Dieu n’avait pu sauver le 
genre humain ni par la loi mosaïque, ni par les 
voyants d’Israël, ni par l’incarnation du Christ. Les 
Apôtres n’avaient reçu, sur le mont Sion, qu’une 
faible portion de la lumière du Saint-Esprit. Mais 
Montan l’avait reçue tout entière! Le Saint-Esprit 
s’était incarné en lui comme la vertu de Dieu dans 
Jésus de Nazareth. Les diseiples de Montan lui don- 
naient le nom de Paraclet ou Consolateur, et ils bapti- 
saient au nom du Pire, du Fils et de Montan. 

Aux yeux des montanistes comme aux yeux des 
marcionites, la multiplication de la race humaine 
n’était que la prolongation du mal dont le dieu Mau- 
vais était l'auteur; et, pour en finir avec les souffran- 
ces de la terre, ils proscrivaient le mariage. Les pris- 
cillianistes héritèrent de cette lumineuse idée. Les 
montanistes anathématisaient les prêtres qui remet- 
taient les péchés après la confession et le repentir, 
parce que, à leurs yeux, tout péché était sans rémission. 
L’Église n’avait, à cette époque, qu’un seul jeûne, le 
jeûne du samedi et le carême de la Quadragésime. 
Montan établit des jeûnes presque continuels et trois 
carêmes, « comme s’il était mort trois Sauveurs, » a 
dit saint Jérôme. En tout et pour tout, les montanistes 
dépassaient le but, ce qui peut-être était pire que de 
ne pas y arriver. En franchissant toutes les limites, 
ils se perdirent dans des régions imaginaires. 

11 était défendu aux catholiques de rien faire qui 
pût irriter les païens. Ils devaient rester inébran- 
lables dans la foi et mourir pour elle lors même 
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qu’on les placerait entre l’apostasie et la mort, mais 
jamais-, jamais ils ne devaient provoquer le martyre 
par des paroles offensantes adressées aux païens. Les 
montanistes, au contraire, les injuriaient dans les rues, 
et apostrophaient les statues des dieux au milieu de 
la foule idolâtre. Les païens confondaient alors ces 
enragés avec les véritables chrétiens, et les envelop- 
paient tous dans une égale réprobation. Les extrava- 
gances, et quelquefois les crimes des hérétiques de 
cette époque , furent une des causes des persécutions 
qui ensanglantèrent la terre entière. 

Montan était épileptique. Quand les crises arri- 
vaient, ses disciples prenaient pour de l’extase cette 
effrayante prostration dans laquelle sont plongés les 
infortunés atteints de ce mal, que le vulgaire a appelé 
d’un nom caractéristique : le mal de la terre. Quand 
l’hérésiarque sortait de son état affreux, il s'écriait, 
en essuyant l’écume hideuse qui couvrait ses lèvres : 
« Voyez! Dieu veille quand je dors! Voyez! l’homme 
est une lyre que Dieu touche avec son archet ! C’est 
le Seigneur qui enlève le cœur des hommes, et il leur 
donne d’autres cœurs! » Priscilla et Maximilla, qui 
possédaient, selon Montan, l’esprit prophétique d’A- 
gab, de Juda, de Silas, d’Ammia de Philadelphie, 
avaient aussi des extases, de longues rêveries, et les 
dupes prenaient pour des visions ce qui n’était peut- 
être que l’effet d’un somnambulisme magnétique. Saint 
Jérôme appelle ces deux femmes : « des têtes folles. » 

Une question se présente ici. Les papes Soter et Éleu- 
thère ont-ils anathématisé Montan, ses adeptes, et leur 
doctrine ? Eusèbe de Césarée parle d’une lettre que les 
chrétiens de Lyon écrivirent de leur prison au pape Éleu- 
thère pour soumettre à son jugement leurs pensées sur 
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l’hérésie du Phrygien, mais Eusèbe ne cite pas cette 
lettre. D’un autre côté saint Irénée ne dit pas un mot 
du montanisme dans son livre contre les hérésies. Une 
chose a fait supposer que les foudres de l’Église n’a- 
vaient point frappé les montanistes , c’est l’intention 
du pape Victor, successeur de saint Éleuthère , de 
donner des lettres de paix à ces hommes égarés , 
lettres qui ne furent cependant pas accordées par 
suite des renseignements que Praxéas, défenseur in- 
trépide de l’Église d’Asie, donna à saint Victor sur les 
doctrines de Montan. Mais ces doctrines furent so- 
lennellement condamnées par le concile d’Iconium (au- 
jourd’hui Koniah) en 231. Comme nous le verrons 
bientôt, Tertullien recueillit à Rome le triste héritage 
du montanisme dont un vieux reste subsistait encore 
au sixième siècle. 

On a accusé (1) le pape Éleuthère non-seulement 
d’avoir donné des lettres de communion aux monta- 
nistes, mais encore d’avoir lui-même partagé les er- 
reurs du Phrygien, et c’est saint Irénée, d’après cette 
accusation, qui, envoyé par le clergé de Lyon à Rome, 
aurait tiré le pontife du montanisme où il serait 
tombé. Or, les textes accumulés pour soutenir cette 
thèse portaient à faux, ainsi que l’a prouvé une très- 
savante et très-judicieuse critique (2 J. Ce n’est pas 
Éleuthère qu’un autre auteur a accusé de monta- 
nisme, mais son successeur au pontificat, saint Victor. 
« L’Africain Victor, dit-il, cet homme d’un caractère 
emporté , après avoir donné dans les erreurs du mon- 
tanisme, s’était ensuite précipité avec un entêtement 

(1) M. Amédée Thierry, Hist. de la Gaule , t. II, ch. v. 

(2) Défense de l'Église contre les erreurs historiques, par l’abbé 
Gorini, t. I, p. 31 et suiv. 
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pareil dans l’opinion d’Ànieet sur le jour de la 
Pâque (1). » 

Nous verrons dans le chapitre suivant si les conciles, 
l’Église, ont considéré comme un entêté le pape qui 
triompha avec tant de raison dans la question de la 
célébration de la Pâque. 

C’est sur le passage suivant de Tertullien que les 
deux auteurs dont il s’agit fondent, l’un, son accusa- 
tion contre Éleuthère, l’autre, contre Victor : 

« Au moment où l’évêque de Rome reconnaissait 
enfin les prophéties de Montan, de Prisca (d’autres 
auteurs écrivent Priseilla) et de Maximilla, et donnait, 
par suite de cette approbation, la paix aux Églises 
d’Asie et d’Égypte, Praxéas, en calomniant ces pro- 
phètes et ces assemblées, en défendant l’autorité des 
prédécesseurs de l’évêque de Rome, le contraignit , soit 
à révoquer les lettres de paix qu'il avait déjà envoyées , 
soit à condamner le projet de recevoir ces thaumaturges. « 

11 semble, d’après ces dernières lignes, que si le 
pape Victor a été un moment trompé par les monta- 
nistes, il n’a pas mis A' entêtement à rester dans les 
erreurs de Montan, puisque Tertullien affirme que 
l’évêque de Rome avait révoqué les lettres de paix 
qu’il avait d’abord accordées 1 

Non , ni Éleuthère , ni Victor, n’ont été monta- 
nistes (1). 

En 18fi, Éleuthère donna sa vie pour la foi. 

(I) Ampère, HUt. lilt , 1. 1, p. 170. 

(1) Voyez encore les savantes réfutations de l’abbé Goroni dans 
son ouvrage déjà cité. 
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Marcia et les chrétiens proscrits par l'empereur Commole. Esprit judaïque 
resté dans la société chrétienne. Question de la célébration de la PAque. 
Saint Victor, quatorzième pape (martyr). Sa décision au sujet de la célébra- 
tion de la PAqne. Mort de saint Victor. Sixième persécution Relâchement 
des moeurs chez les chrétiens. Tertultien et son Apologétique. 

( De iSS à 300.) 


Marc-Aurèle, intelligence d’élite, écrivain moraliste, 
disciple de Zénon, bon jusqu’à faire de la bonté une 
divinité, et à lui élever un temple, comme l’ont dit 
ses historiens, s’était montré sans pitié pour les chré- 
tiens. Commode, son horrible fils et son successeur, 
les protégeai Pourquoi cette différence de conduite 
entre deux empereurs dont l’un est une des gloires bien 
rares de l’ère des césars, et l’autre une honte de plus ? 
Pourquoi Commode, qui livra aux bourreaux sa propre 
sœur Lucilla, femme de mœurs dissolues, d’ailleurs, et 
implacable ennemie de son frère, pourquoi Commode, 
disons-nous, qui livra aux bourreaux tant de victimes, 
et qui s’amusait, vêtu et armé en Hercule, à assommer les 
bossus et les boiteux rassemblés sur la place publique, 
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épargna-t-il les chrétiens dont la religion et les mœurs 
condamnaient sa dépravation et ses crimes? Serait- ce 
que, moins pénétrant que son père, il n’avait pas 
compris qu’après tout la religion chrétienne minait 
l’édifice impérial dont les assises étaient le polythéisme? 
Le continuateur de Rollin (1) nous dit que si Commode 
ne persécuta pas les chrétiens, c’est « qu’il était trop 
occupé de ses plaisirs pour être capable d’aucune 
autre attention. » Mais Néron était très-occupé de ses 
plaisirs, lui aussi, et l’on sait comment il traita les 
chrétiens ! Comment donc expliquer la paix dont ceux- 
ci jouirent durant le règne d’un homme tel que Com- 
mode, cet homme que Valentin aurait pu placer 
dans sa troisième catégorie humaine, les hytiques ou 
hommes- animaux P Cette explication, nous la trou- 
vons en des sources différentes : dans son abrégé de 
l’histoire de Dion Cassius , Xiphiiin nous dit que 
Marcia, une des nombreuses concubines de Com- 
mode (2), exerçait un tel empire sur l’esprit de ce 
monstre, qu’elle obtint de lui de rappeler des chré- 
tiens exilés par Marc-Aurèle ; et voici ce que raconte à 
ce sujet le livre des Philosophumena : « Dès l’avéne- 
ment de saint Victor au siège pontifical, Marcia lui 
demanda la liste des martyrs relégués en Sardaigne et 
condamnés aux mines; Commode lui accorda des 
lettres de délivrance, et elle chargea de les porter aux 
captifs un vieillard nommé Hyacinthe, qui avait élevé 
Marcia. » 

L’ordre impérial reçut son exécution. Cet Hyacinthe, 

(1) Crévier, llist. des Emp., t. VIII, p. 492. 

(2) Il avait un sérail de trois cents femmes. L’Histoire Auguste 
(p. 47) nous a laissé les épouvantables détails des débordements de 
cet empereur. 
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qui avait pris soin de l’enfance de Marcia, était-il 
chrétien? L’histoire ne le dit pas. Elle garde le même 
silence sur la religion de Marcia. On ne peut donc 
se livrer ici qu’à des suppositions, et la délivrance des 
chrétiens par l’entremise de Marcia peut faire croire 
que celte femme aurait reçu dans son enfance, peut- 
être d’Hyacinthe lui-même, la doctrine évangélique. 
Les souvenirs de ses premiers ans, ces souvenirs qu’elle 
avait foulés aux pieds en grandissant, ne se seraient- 
ils pas réveillés dans son cœur en un moment où elle 
pouvait briser les chaînes de ceux qui, peut-être, 
avaient été ses frères ? 

L’histoire se tait également sur un autre point : la 
part que dut avoir le saint pape Victor dans l’acte de 
délivrance des chrétiens. Pourquoi n’admettrions- 
nous pas qu’en profitant de l’influence de Marcia sur 
Commode, le pontife eût songé à briser les chaînes 
des captifs? Rien n’empêche de supposer que le vieil 
Hyacinthe, dont le rôle fut beau dans cette circon- 
stance , fût réellement chrétien; que le pape le 
connût et que saint Victor l’eût chargé de négocier 
avec Marcia cette importante affaire. Ce ne pouvait 
être, assurément, à l’insu du chef de l’Église que 
Marcia lui demanda la liste des martyrs condamnes 
aux mines. 

Quoi qu’il en soit, deux faits subsistent : àla demande 
de Marcia , Commode rappela les bannis, et l’Église 
respira durant le règne de cet homme qui fit couler 
tant de sang païen. 

L’influence de Marcia sur Commode ne fut pas de 
nature à arrêter ce prince dans les voies du crime. 
En l’année 192, l’empereur et sa concubine étaient 
devenus ennemis implacables, mais secrets. Com- 
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mode se méfiait de Marcia, et celle-ci surveillait 
le monstre dont l'âme vile et la soif de sang lui 
étaient connues. Marcia mit la main sur une liste de 
proscription dressée par Commode, et où elle figurait 
elle-même. Elle prévint le malheur qui allait la frap- 
per, et, avec elle, une foule de personnages ; elle or- 
ganisa ce complot qui livra Commode aux mains de 
l’athlète Narcisse. Le sénat décréta infâme la mémoire 
du fils de Marc-Aurèle, ce qui n’empêcha pas le ver- 
tueux Pertinax de lui faire rendre les honneurs divins. 
Mais ces honneurs avaient bien été rendus à Néron et 
à Domitien 1 Tous ces dieux se valaient. 

Le vieil esprit judaïque que le monde nouveau, le 
monde chrétien, voulait et devait détruire au sein de 
la société chrétienne, parce que ce monde était entré 
dans les voies de régénération que le Christ lui avait 
ouvertes, subsistait fortement encore au deuxième 
siècle, dans certaines Églises d’Asie où se trouvaient 
beaucoup de juifs convertis au christianisme. La Pâque 
juive avait été instituée pour marquer le passage de 
l’ange exterminateur qui tua les premiers nés des 
Égyptiens et épargna ceux des Hébreux (1). Mais les 
Pâques chrétiennes avaient un tout autre caractère. 
Elles marquaient l’anniversaire de la Rédemption du 
monde. Ce fut le quatorzième jour de la lune de mars, 
dans le mois appelé nisan par les Hébreux, que l’agneau 
sans tache avait été immolé et mangé dans chaque 
famille. Les Hébreux conservèrent cette solennité, 
qu’ils célébraient et qu’ils célèbrent encore chaque 
année à la même époque. Mais le Fils de Dieu n’a- 
vait-il pas substitué à l’immolation de l’agneau hé- 


(I) Exode, cb. xu, v. il. 
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braïque sa propre immolation, la divine eucharistie ? 
Un tel changement dans une telle institution n’impli- 
quait il pas un changement de jour pour sa célébra- 
tion? Les chrétiens devaient-ils glorifier la résurrec- 
tion du Sauveur en même temps que les Juifs fêtaient 
i’anniversaire de leur délivrance? Cette coïncidence 
aurait-elle été sans inconvénient à une époque surtout 
où, comme nous l’avons dit déjà, l’esprit judaïque était 
encore vivant chez les Juifs convertis? N’était -ce 
pas le jour de la résurrection que les chrétiens admi- 
nistraient le baptême aux catéchumènes, que des es- 
claves étaient affranchis , que d’abondantes aumônes 
étaient distribuées aux indigents ? Les apôtres Pierre 
et Paul n’avaient-ils pas (la tradition en était vivante) 
célébré, en Orient comme à Rome, la résurrection du 
Sauveur le jour mémo de son accomplissement? 

Malgré cela , les Eglises , non pas toutes celles 
de l’Asie, comme on a semblé l’insinuer (1), mais 
seulement les Eglises d’Éphèse , Sinyrne , Per- 
game , Tbyatire , Sardes , Philadelphie , Laodicée, 
célébraient la Pâque en même temps que les Juifs, 
c’est-à-dire le quatorzième jour de la lune de mars, 
tandis que toutes les Églises du reste du monde 
fêtaient la Rédemption le dimanche suivant. Les 
chrétiens des contrées que nous venons de citer 
disaient qu’ils tenaient de saint Jean et de saint Phi- 
lippe l'usage de célébrer la Pûque le quatorzième jour 
de la lune de mars ; ceux du reste du monde, au 
contraire, invoquaient la tradition qui leur venait de 
saint Pierre et de saint Paul. Remarquons que les 

(1) M. Amcdée Thierry, H Ut. delà Gaule, t. II, ch. vi, p. 251. 
M. Ampère, Hist. litt., t. I, ch. xi, p. 169. 
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qmrtodécimanls , ainsi qu’on appelait ceux qui sui- 
vaient l’usage juif, avaient coutume de manger un 
agneau rôti le soir du quatorzième jour de la lune de 
mars ; qu’ils rompaient par là le jeûne de la Quadra - 
gésime qui ne devait finir que le lendemain, et que, à 
l’exemple des Juifs, ils nommaient ce repas la Pâque. 
On voyait des fidèles se livrer à la joie pascale pen- 
dant que d’autres fidèles n’avaient point encore cessé 
les pratiques de la pénitence. « C était là, a dit saint 
Épiphane, un prodigieux et affligeant désordre (1). » 

« Les Juifs, par leur Pâque, dit saint Augustin, ne 
font attention qu’au mois du renouvellement depuis 
le quatorzième jusqu’au vingt et unième jour de la 
lune. Mais comme le temps de la Pâque où mourut 
le Seigneur se rencontra de telle manière qu’il y eut 
le sabbat (le samedi) entre sa mort et sa résurrection, 
nos pères ont pensé qu’il fallait ajouter cette pratique, 
pour que notre fête se distinguât de la fête des Juifs, 
et que la postérité chrétienne observât dans la célébra- 
tion annuelle de la passion, ce qu’on doit croire 
n’avoir pas été fait en vain par celui qui est avant le 
temps et qui est venu dans la plénitude des temps, 
qui avait le pouvoir de quitter son âme et de la re- 
prendre, qui attendait l’heure, non pas celle du destin, 
mais celle qu’il avait choisie pour l’institution de son 
mystère, lorsqu’il disait : « Mon heure n’est pas en- 
core venue (2). » 

La conservation de la coutume juive pour le jour 
de la célébration de la Pâque amortissait, a dit 

(1) Des Hérésies, t. I, ch. «, p. 821. 

(2) Lettres de saint Augustin, t. I, p. 308, traduct. de M. Pou- 
joulat; lett. 55. Cette lettre renferme une longue et remarquable 
étude sur ce sujet. 
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de son côté Tertullien , la grâce de l’É\angile. » 
On a dit que « Rome avait entendu imposer à toutes les 
Églises de la chrétienté une opinion que rien ne rendait 
obligatoire (P); » et que « l’Orient se conformait géné- 
ralement à la règle de l’Asie-Mineure, et l’Occident à 
celle de l’Église romaine (2). » Or, il est établi que l’u- 
sage hébraïque n’était suivi que dans une portion de 
l’Asie-Mineure. Il n’est pas plus exact de dire que c’est 
Rome qui, la première , avait soulevé les débats 
dans la question de la Pâque, puisqu’Eusèbe affirme (3) 
que ces débats avaient existé auparavant entre les é\ê- 
ques asiatiques. Il est contraire à la vérité historique de 
dire que le pape Anicet ait voulu » faire adopter l’usage 
romain aux Églises d’Asie (4). » Voici ce que dit 
saint Irénée à ce sujet : « Le bienheureux Polycarpe 
vint à Rome au temps d’Anicet. Une légère discussion 
avant eu lieu entre eux sur divers sujets, ils se don- 
nèrent tout de suite le baiser de paix; relativement à 
la question de la Pâque, ils ne discutèrent pas beau- 
coup (5). » 

Maintenant, le pape Victor, « cet Africain em- 
porté, » imposa-t-il avec « entêtement » sa volonté à 
toutes les Eglises de l’Asie (6)? Mais Eusèbe vous dit, 
dans les plus grands détails, que les évêques de cette 
partie du monde, moins ceux d’une portion de l’Asie- 
Mineure, se réunirent et qu’ils décidèrent que le mystère 
de la Résurrection ne se célébrerait jamais un autre 

(1) M. Ampère. 

(2) M. Amédee Thierry. 

(3) Hbt. eccl., 1. IV, ch. xxvt. 

(4) Ampère. 

(а) Voyez pour toutes ces réfotaiions la Défense de l'Église contre 
les erreurs historiques, de l'abbé Gorini, t. 1. 

(б) Ampère. 

T. I. d 
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jour que le dimanche ! On reconnaît ce fait, cepen- 
dant; mais on cherche à se rattraper en disant que 
ces conciles furent tenus, moins par reconnaissance 
du droit de suprématie du Saint-Siège, qtle par crainte 
de sembler judaïser (1). Qu’en savez-vous? Où avez- 
vous lu cela? L’histoire dit une chose : c’est qu’à la 
suite de l’entrevue de Polycrate, évêque d’Ephèse, et 
de saint Victor, à Home, ce pontife lança une lettre 
synodale, reçue, acceptée de toutes les Églises, par 
laquelle il établissait que, conformément à la tradition, 
et conformément aussi aux décisions de plusieurs assem- 
blées d’évêques, la Pâque serait célébrée le jour de la 
Résurrection. Le synode réuni par l’évêque d’Ephèse 
déclara que les Églises fondées par saint Jean et par 
saint Philippe continueraient l’usage établi par ces 
deux apôtres (2). Le pape était sur le point de lancer 
l’excommunication contre les récalcitrants lorsque, 
sur la prière de saint Irénée qui, selon la remarque de 
Tillemont, se montra dans celte affaire un véritable 
Irénée (pacificateur), il annula sa sentence. Mais on a 
justement pensé (3) que lorsque l’admirable prêtre de 
Lyon fit cette démarche auprès de saint Victor, il 
ignorait probablement la décision suivante, mise au 
nombre des canons apostoliques : « Si un évêque, un 
prêtre ou un diacre célèbre le saint jour de Pâques 
avant l’équinoxe du printemps, comme les Juifs, qu’il 
soit déposé. » 

Dans ses luttes énergiques contre ceux qui persis- 

(f ) Amédéc Thierry. 

(2) Dans son Hist. de C Église de Rome au deuxième siècle , mon- 
seigneur Cruice, évêque de Marseille, a traduit la lettre très-curieuse 
de Polycrate à cette occasion. 

(3) Bergier, Dictionnaire théologique, t. IV, au mot Pâque. 
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taient dans l’usage judaïque, le pape Victor ne cher- 
cha donc point à imposer sa propre volonté, il s’ap- 
puya sur l’opinion commune, sur l'adhésion de la 
presqu’unanimité des Eglises du monde. Cent vingt- 
huit ans apres sa mort, un des plus grands et des plus 
augustes conciles qui aient été tenus, le concile de 
Nicée, ratifia la décision de Victor; il statua que désor- 
mais toutes les Eglises célébreraient uniformément la 
fête de Pâque le dimanche qui suivrait le quatorzième 
jour dé la lune de mars, et non le même jour que les 
juifs. Le concile alla plus loin que saint Victor, il mit 
au nombre des hérétiques les quarlodécimanls s’il pou- 
vait s’en rencontrer encore (1). 

Le pape Victor, que saint Jérôme appelle « le pre- 
mier des Pères de l’Eglise latine, » et qui a attaché 
son nom à la grande décision de la célébration de la 
fête de Pâque le jour même de la résurrection du Sau- 
veur, termina son glorieux pontificat de dix-sept an- 
nées en 200. Le Martyrologe romain et le Liber pon- 
tificalis lui donnent le titre de martyr sans faire 
connaître les circonstances de sa mort. Mais quand on 
se rappelle l’époque de cette mort, il n’est, guère possi- 
ble de croire qu’elle fut calme et paisible. Ce fut en 
193 que Septime Sévère, proclamé empereur par ses 
troupes, arriva à Rome. 11 en repartit peu de temps 
après pour faire la guerre à ses compétiteurs Niger et 
Albinus , et laissa le gouvernement de la ville à son 

(1) Les Arméniens schismatiques et les Cophtes schismatiques ont 
conservé en Orient l’usage de commencer la célébration de la Pâque le 
samedi saint; ils mangent de la viande ce jour-là, à partir de trois heures 
après midi. Pour eux le carême est fini en ce moment, quoiqu'ils 
ne prennent leurs habits de fêle que le lendemain. Ces pratiques, 
condamnées par l’Église catholique, ont lieu à Jérusalem même 
pendant que les Latins observent encore le jeûne. 
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ami Plautien, né, comme lui, en Afrique, d’une fa- 
mille obscure, et comme lui cruel et avide. Il était 
préfet du prétoire; il représentait, à Rome, en cette 
qualité, la personne de l’empereur, et exerçait son 
autorité (1). Plautien usa de cette autorité en vo- 
leur et en assassin. Ses concussions non - seulement 
à l’égard des chrétiens, mais à l’égard des païens, 
avaient tellement grossi sa fortune, qu’un historien a 
pu dire que les trésors qu’il donna à sa fille Plautilla, 
qu’il maria avec Caracalla, fils aîné de Septime Sé- 
vère, auraient suffi au douaire de cinquante impéra- 
trices (2); et nous aurons une idée de sa cruauté quand 
nous saurons que pour donner à sa fille, le jour de son 
mariage , une suite d’eunuques dignes d’une reine 
d’Orient, il fit mutiler cent Romains, hommes libres, 
dont quelques-uns étaient pères de famille (3). Plau- 
tien remit en vigueur tous les anciens édits contre les 
chrétiens ; il voulait les forcer à adorer le génie de 
l'empereur et punissait du dernier supplice toute résis- 
tance. Puis il publia l’édit de Septime Sévère par le- 
quel toute conversion au christianisme encourait les 
derniers châtiments. Bien que la décision impériale 
ne parût concerner que les nouveaux convertis, la 
persécution enveloppa tous les chrétiens, sans tenir 
compte de la date de leur conversion. Mais la clause 
dont nous parlons existait réellement dans l’édit de 
Septime Sévère, ce qui a fait dire à un historien qu'il 
était facile de découvrir dans cette persécution adoucie le 


(IJ Dans son origine, l'institution de préfet du prétoire se bornait 
au commandement des gardes prétoriennes. Le despotisme mili- 
taire avait démesurément étendu les attributions de ces préfets. 

(2) Dion, 1. LXXVI. 

(3) Id. 
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GÉNIE INDULGENT DE ROME ET DC POLYTHÉISME ( 1). Les phi- 
losophes du dix-huitième siècle n’ont absolument rien 
compris à la grandeur morale des martyrs de la foi 
chrétienne. C’est un sens qui leur a manqué. 

La persécution de Septime Sévère et de son aide 
Plautien, que l’empereur devait, un peu plus tard, 
faire égorger sous ses propres yeux, moissonna de 
nombreuses victimes en Afrique , en Égypte et dans 
les Gaules. Ce fut à cette époque (juillet 200) que 
moururent avec tant de grandeur, dans l’amphi- 
théâtre de Carthage, Spérat, Narzal, Citlin, Vitu- 
rius , Félix , Aquilin , Saturnin , Lolantius, Révo- 
cat, Secondulus, Satur et les admirables femmes Ja- 
nuaria, Générosa, Vestina, Félicité et Perpétue. Celle- 
ci avait vingt ans et allaitait son fils ; elle a laissé le récit 
de son martyre et de celui de ses compagnons jusqu’à 
la veille de sa mort. En parlant de l’admirable cou- 
rage que les femmes déployèrent dans les persécu- 
tions, saint Cyprien dit, dans son livre des Tombés, 
« les femmes ont vaincu le monde en vainquant leur 
sexe. » 

A Alexandrie, lesang chrétien coula à flots. « Chaque 
jour, écrivait saint Clément du fond de sa retraite, nous 
voyons déborder les fontaines du sang des saints; 
chaque jour les martyrs sont consumés par la flamme 
des bûchers, interrogés au milieu des tortures, déca- 
pités par le glaive. C’est la félicité de Jésus-Christ qui 
les mène à ce combat glorieux. » Une inscription qu’on 
lit encore à l’entrée d’une des églises de Lyon constate 
qu’en l’année 202 dix-neuf mille chrétiens, ayant à 

(I) Gibbon, RM. de la décad. de Cemp. rom., t. III, p. 237, 
trad. de M. Guizot, édit, de 18t2. 
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leur tête leur évêque Irénée, périrent par la main des 
bourreaux, pendant que saint Andéol, disciple de Po- 
lycarpe, de Smyrne, envoyé dans la Gaule pour y an- 
noncer l’Evangile, versait, à Viviers, son sang pour 
Jésus-Christ. 

Saint Cyprien, qui n’a pas ménagé les bourreaux 
dans ses écrits (I), avait vu cependant un châtiment 
du ciel dans cette grande persécution de Septime Sé- 
vère. Les mœurs des chrétiens avaient perdu quelque 
chose de leur pureté. « Tout le monde, dit l’évêque 
de Carthage, ne songeait qu'à s’enrichir, et sans se 
souvenir de ce que les fidèles faisaient du temps des 
apôtres, et qu’ils auraient dû et qu’ils devraient tou- 
jours faire, ils montraient une ardeur insatiable pour 
accroître leurs biens. Le zèle religieux et la pureté de 
la foi étaient éteints dans les prêtres et les ministres 
de l’Église. Il n’y avait plus de charité ni de règle- 
ments de mœurs chez les chrétiens. On usait de 
fraudes et d’artifices, et l’on tâchait de se surprendre 
l’un l’autre; on se mariait avec des infidèles, et l’on pros- 
tituait aux païens les membres de Jésus-Christ. Les 
évêques, qui doivent instruire les autres et leur mon- 
trer l’exemple, méprisaient l’administration des choses 
saintes pour se mêler des affaires séculières, et 
plusieurs, abandonnant leur chaire et le peuple, cou- 
raient de province en province pour faire de honteux 
trafics; les pauvres étaient délaissés. On plaçait son 
argent à usure. Étant coupables de tels péchés , que 
ne méritions-nous pas, surtout après les avertissements 
que Dieu nous donne? Il a dit : « S’ils abandonnent ma 

(t) Voyez dans ses œuvres sa magnifique lettre à Démétrianus, 
sophiste ou juge à Carthage. 
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loi et s’ils ne marchent pas selon mes préceptes , s’ils 
profanent mes ordonnances et ne gardent pas mes 
commandements, j’enverrai mes verges et mes fléaux 
sur eux pour les châtier (1). » 

Tertullien s’attaqua aux bourreaux des chrétiens. 
Il arriva à Rome dans les premières années du troi- 
sième siècle. 11 avait été le témoin, en Afrique, en 
Italie et à Rome même, des horreurs commises contre 
les chrétiens, et sa voix indignée éclata comme le 
tonnerre. Il composa son Apologétique , qu’il adressa 
aux souverains magistrats de l'empire romain. On y sent 
comme le bouillonnement du sang africain. « Tous 
les jours on nous assiège, leur disait-il; tous les jours on 
nous trahit. Onvientnous faire violence dans nos assem- 
blées; on dit que dans nos mystères nous égorgeons 
un enfant, et que nous le mangeons , et qu’après cet 
horrible repas nous nous livrons à des plaisirs inces- 
tueux ; on le dit toujours, et depuis si longtemps qu’on 
le dit, vous n’avez pas pensé, magistrats, à informer de 
ces crimes. Quelqu’un a-t-il jamais entendu les cris de 
cet enfant que nous immolons ? Nommez-moi le dé- 
nonciateur qui a fait voir au juge nos lèvres teintes de 
sang, comme celles des cyclopes et des sirènes. Nos 
femmes chrétiennes vous ont-elles donné lieu de soup- 
çonner les infamies que vous nous imputez (2)? Mais 
vous permettez, et en secret et en public, les crimes 
que vous nous reprochez sans preuves, et c’est peut- 
être pour cela que vous nous en croyez capables. En 

(t) Psaume ixxxvm, y. 30. — Saint Cyprien, De tapsis. 

(2) On peut lire dans le dialogue intitulé Octarlut, de Minucias 
Félix, toutes les horreurs, aussi ignotdes qu’absurdes, dont les païens 
accusaient les chrétiens réunis dans leurs assemblées. Nous ne sau- 
rions les reproduire, tant ces accusations outragent l’honnêteté. 
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Afrique on immolait publiquement des enfants à Sa- 
turne, jusqu’au proconsulat de Tibère, qui fit atta- 
cher les prêtres de Saturne aux arbres mêmes qui 
couvraient ces affreux sacrifices, comme autant de 
croix votives. Je prends à témoin les soldats de mon 
pays quiexécutèrentles ordres du proconsul. Cependant 
ces exécrables sacrifices continuent encore en secret. 
Saturne, qui n’a pas épargné ses propres enfants, 
aurait-il épargné des étrangers? Les pères et les mères 
venaient d’eux-mêmes offrir leurs enfants à ce dieu de 
sang; au moment où on les immolait, on les caressait 
pour les empêcher de pleurer! Vos théâtres retentis- 
sent des cruautés de la Tauride. Mais dans celte ville 
religieuse des pieux descendants d’Énée, n’adore-t-on 
pas un Jupiter, que dans ses jeux même on arrose de 
sang humain? C'est du sang des criminels, dites-vous. 
Et qu’importe! en sont-ils moins des hommes? N’est- 
il pas encore plus honteux de répandre en l’honneur 
des dieux le sang des méchants? Ah! ce Jupiter doit 
vous paraître bien chrétien ! » Quelle flèche ! 

Puis Tertullien jette à la face des magistrats, en 
des paroles qui les marquent au front du sceau de l’in- 
famie, leurs propres crimes, les crimes d’infanticide, 
si communs parmi les Romains des plus hauts rangs. 
« Vous étouffez le fruit dans le germe, leur dit-il; 
vous détruisez un homme en détruisant ce qui allait 
le devenir. Quand vos enfants naissent, vous les ex- 
posez, vous les abandonnez à la compassion des étran- 
gers qui passent, ou vous les émancipez pour les faire 
adopter à des milliers de pères. Insensiblement le sou- 
venir d'une famille à laquelle on ne tient plus s’efface, 
et avec l'erreur le crime d’inceste se répand et se per- 
pétue. Comme cette honteuse passion vous tyrannise 
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partout, qu’elle vous suit même au delà des mers , il 
doit arriver que les fruits déplorables de vos débau- 
ches, semés en tous lieux, inconnus à vous-mêmes, 
s’allient ensemble ou avec leurs auteurs, sans le soup- 
çonner. » 

Voilà les mœurs païennes ! 

« Quant à nous, continue l’Africain, l'homicide nous 
est défendu, et nous ne le commettons jamais ! et notre 
religion nous commande la chasteté. Puisque les chré- 
tiens, selon vous, s'abreuvent de sang humain, joignez 
donc le sang humain au feu et à l’encens pour, les 
éprouver quand vous voulez les forcer à l’apostasie? 
Vous les reconnaîtrez et les enverrez au supplice s’ils 
goûtent du sang, comme s’ils refusent de sacrifier. 
Certes, vos tribunaux et vos arrêts ne vous laisseront 
pas manquer de sang! » 

Toute la partie de V Apologétique qui atteint les faux 
dieux et l’immoralité de leurs adorateurs est sur ce 
ton. Jamais la satire armée du fouet du mépris n’a 
fustigé aussi bien et de si haut. Ce n’est plus de la 
défense des chrétiens qu’il s’agit; ce sont les machines 
d’un siège tombant à coups redoublés sur les remparts 
vermoulus et souillés de la vieille société païenne , 
qui n’oppose plus qu’une rage stupide à la vertu ou- 
tragée qui la bat en brèche. 

Citons encore une page; elle en vaut la peine : 

» On sait que nous préférons la vertu à la vie • 
même; et que fait-on alors? On expose des vierges 
chrétiennes dans des maisons d’infamie plutôt que de 
les jeter en pâture aux lions de l’Amphithéâtre. » La 
populace païenne à Rome, aux fêtes des Bacchanales, 
s’était ruée sur les tombeaux des martyrs et les avait 
saccagés. « Du fond des sépulcres où dorment nos 
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martyrs, on arrache leurs cadavres, quoique déjà 
méconnaissables et pourris, pour les mutiler encore 
et en disperser les lambeaux. Comment rendez-vous 
la justice à notre égard, magistrats souverains de 
l’empire ? Vous mettez les criminels à la torture pour 
leur faire avouer leurs crimes ; et vous y mettez les 
chrétiens, non pour avouer leurs forfaits, mais pour 
les forcer à mentir en désavouant qui ils sont ! Et ce 
mensonge leur rend aussitôt la liberté! Assis sur vos 
tribunaux, pour obtenir l’aveu de la vérité, vous n’im- 
posez le mensonge qu’à nous seuls ! la haine du nom 
chrétien est tellement aveugle qu’on fait à un homme 
un crime de le porter : Caïus Séius est un honnête 
homme; mais il est chrétien, quel dommage! Voilà 
ce que vous dites ; et vous ne vous apercevez pas qu’il 
est honnête homme, parce qu’il est chrétien ! Vous 
faites l’éloge de gens qui , avant leur conversion , 
étaient perdus de réputation, et vous paraissez igno- 
rer que c’est le christianisme qui les a tirés de la dé- 
bauche ! Nous ne formons qu’un cœur et qu’une âme; 
tout est en commun entre nous, excepté les femmes 
Nous sommes divisés sur ce point qui réunit les autres 
hommes. Vos sages les plus célèbres, un Socrate, 
un Caton, abandonnaient à leurs amis des femmes 
qu’ils avaient épousées. Je lis, dans l’arrêt de mort 
de Socrate, qu’il fut condamné comme corrupteur de 
la jeunesse ; vos soupers sont des orgies, et vous nous 
reprochez nos agapes , mot qui signifie charité en grec. 
Dans nos repas, il n’y a ni intempérance, ni bassesse, 
ni immodestie; on y converse comme sachant que 
Dieu écoute... l'ne assemblée de gens de bien, ver- 
tueux, pieux, chastes, n’est point une faction : c’est 
un sénat. Le nom de faction convient à. ceux qui con- 
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spircnt contre nous et qui demandent notre sang ; et 
puis, c’est nous qui sommes la cause de toutes les ca- 
lamités publiques 1 Si le Tibre submerge Rome, si le 
Nil n’inonde point les campagnes, si le ciel est fermé , 
si la terre tremble , s’il survient une famine , une 
peste, on entend crier aussitôt : Les chrétiens aux lions! 
Cela est pitoyable, en vérité. Est-ce qu’il n’y a de 
fléaux sur la terre que depuis que les chrétiens 
existent? » 

Tertullien défie tous les juges de montrer un seul 
chrétien parmi la foule des filous, des criminels que 
condamnent les tribunaux romains par milliers, et 
tous les jours. « Un chrétien ne renie jamais un 
dépôt; il ne commet point d’adultère: il protège pa- 
ternellement les orphelins ; il nourrit les indigents ; il 
ne rend jamais le mal pour le mal. Ce n’est donc 
qu’à cause de notre innocence qu’on nous persécute, 
à cause de notre croyance, à cause du Dieu vivant 
que nous servons (1). » 

En résistant jusqu’au sang à la brutale tyrannie des 
empereurs, les chrétiens fondèrent le monde nouveau, 
la liberté ; et Tertullien, en revendiquant les droits 
de la conscience , revendiquait tous les droits de 
l’humanité. Rien de pareil ne s’était encore vu chez 
les hommes. Les combats pour la liberté, combats où 
ne se trouvaient que des victimes et des bourreaux, 
prenaient leur élan dans les’ dernières profondeurs de 
notre être, dans l’âme, dans la vérité, dans la justice. 
En mourant pour leur foi, les chrétiens apprirent au 
monde ce qu’il fallait faire pour garder l’honneur 
sauf, et pour vaincre, en les flétrissant, les oppres- 

(t) Tertullien, lettre à Scapula, proconsul d’Afrique. 
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seurs de la chrétienté. Ils empêchèrent ainsi l’espèce 
humaine de tomber tout entière dans les abîmes d’i- 
gnominies bestiales où le césarisme la menait. Que 
la démocratie antichrétienne de nos jours prenne au 
moins note de cela 1 
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Saint Zéphyrin, quinziéme pape (martyr). Tertullien avait-il été son compé- 
titeur au siège de saint Pierre? Invectives de Tertullien contre le clergé 
romain. Preclus et Tertullien inontanistes. t.e pape Zéphyrin les excom- 
munie. Décision de ce pontife au sujet des pécheurs repentants. Violente 
réponse de Tertullien à cette décision. Ses doctrines après sa révolte contre 
l’Eglise. Des dénions. Celui de Tertullien. Admiration de quelques Pères 
pour son génie. Mort du pape Zéphyrin. Caracalla. Funérailles du pape 
Zéphyrin. 

{ De l'année 200 à l'année 377.) 


Le pape Victor était Africain. Son successeur, Zé- 
phyrin, était Romain. Tertullien était à Rome au mo- 
ment de l’élection de Zéphyrin’ au pontificat. Quelques 
auteurs ont pensé, nous ne savons sur quel fonde- 
ment, que Tertullien avait été le compétiteur de Zé- 
phyrin pour la chaire de Saint-Pierre, et que sa révolte 
contre l’Eglise romaine pouvait bien avoir pour cause 
l’échec qu’il éprouva dans cette circonstance. Le siège 
apostolique était, à cette époque, un calvaire. Un 
homme d’un caractère tel que Tertullien n’aurait, 
certes, pas reculé devant ce glorieux péril. Mais rien, 
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dans les vieilles annales, ne justifie le reproche fait à 
Tertullien d’avoir voulu être pape. Saint Jérôme affirme 
que l’altitude peu bienveillante du clergé romain à 
l’égard du grand écrivain carthaginois, l'irrita et le 
contraignit à retourner dans son pays. Tertullien ré- 
pondit par des violences indignes de lui aux affronts 
qu’il avait reçus à Rome. Comme Tertullien avait à 
peu près adopté toutes les chimères des montanistes, 
il mettait ses adv ersaires au nombre des hyliques ou 
animaux, et leur appliquait cette parole de saint Paul : 

* L’homme animal ne comprend pas les choses spi- 
rituelles. » Indiquons rapidement la triste histoire de 
la chute de Tertullien. 

Les doctrines de Montan avaient laissé de profondes 
racines à Rome. Tertullien trouva, dans cette ville, un 
vieillard austère qui les avait embrassées et qui les 
prêchait : c’était I’roclus. L’intégrité de son caractère, 
ses vertus , sa charité , exercèrent sur Tertullien une 
influence aussi déplorable que profonde. L’eunuque 
Montan était devenu leur chef de file, leur Paraclet, 
presque leur Dieu, et Priscilla et Maximilla des- pro- 
phétesses inspirées dont ils célébraient et publiaient 
les miracles. De même que Jésus-Christ avait aboli ce 
que Moïse avait établi, de même le Paraclet ou Mon- 
tan avait pu rejeter ce que saint Paul avait voulu 
fonder. Dans son livre de la Mogomanie, Tertullien di- 
sait que la loi mosaïque et les prophètes constituaient 
l’enfance de la justice sur la terre, que l’Évangile était 
sa jeunesse, et qu’enfin Montan était sa perfection et 
sa maturité. Dans sa vieillesse, Tertullien fit un pas de 
plus dans l’océan d’erreurs où il s’était enfoncé : il 
rompit avec le montanisme, se fit chef de secte, et, 
deux siècles après , saint Augustin vit à Carthage les 
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derniers débris des tertullianistes qu’il réconcilia avec 
l’Église. 

Mais restons à Rome. En face du tombeau des apô- 
tres, en face du Siège de Pierre, Terlullien enseigna 
cette doctrine qui consiste à croire que le don de pro- 
phétie avait été accordé par Jésus-Christ à tous les 
chrétiens. Puis venaient ses théories sur l’extase 
qu’il appelait une puissance par laquelle l’âme était 
emportée hors de nous, comme dans une sorte de délire. 
Le sommeil d’Adam n’avait été qu’une de ces extases. 
Dans cet état, l’homme perdait la conscience de lui- 
même, et seule la vertu divine restait en lui. Ceux que 
le Christ avait illuminés possédaient, aussi bien que 
Jean à Pathmos , le don do prophétie. Tertullien ci- 
tait une femme qui, dans ses moments d’extase, lisait 
dans les cœurs, entrevoyait tous les mystères, tous les 
secrets de Dieu. Cette femme, qu’il appelle sa sœur, 
lui avait dit qu’elle avait vu une âme avec une forme 
humaine. « Telle était sa vision, ajoute-t-il, Dieu en 
fut le témoin; elle a pour garant l’apôtre qui promet 
à l’Église les dons sacrés (1). » Terlullien trouvait 
dans des rêves de somnambules on ne sait quelle cor- 
roboration de sa doctrine. Selon lui, l’âme était maté- 
rielle, mais composée d’une substance différente du 
corps. Elle avait toutes les qualités de la matière sans 
cesser d’être immortelle. « Qui aurait pu jamais 
croire, s’écrie ici saint Augustin, qu’un homme si élo- 
quent, si savant, si habile, fût capable de pareilles fo- 
lies ! » 

Le pape Zéphyrin frappa d’excommunication Ter- 
tullien, Proclus et leurs adhérents. Le prêtre Caïus, 

(1) Traité de Câme, ch. u. 
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chargé par le pontife de réfuter leurs erreurs touchant 
l’extase, démontra, comme devait le faire plus tard 
saint Jérôme, avec une invincible éloquence, que lors- 
que les prophètes annonçaient les destinées futures, 
ils n’avaient pas agi comme des femmes en démence, 
mais qu’ils avaient toujours conservé la liberté de leur 
conscience, de leur pensée, de leurs actes. 

Une décision de Zéphyrin avait allumé la colère 
de Terlullien. Les folles sévérités des montanistes 
dans les pratiques de la vie, avaient tellement en- 
vahi les esprits qu’on avait fini par considérer comme 
le rebut de l’humanité et des maudits de Dieu et des 
hommes ceux qui avaient eu le malheur de faillir 
dans leur conduite. 11 ne leur restait en partage que 
le désespoir qui pouvait, en les irritant, ou les re- 
plonger en des désordres plus déplorables encore que 
ceux dont ils étaient déjà coupables, ou leur faire re- 
brousser chemin vers le paganisme. 

Alarmé d’un tel état de choses, Zéphyrin proclama, 
l’Evangile à la main , que l’Eglise recevrait dans son 
sein tous les pécheurs repentants. A l’exemple de celui 
dont il tenait la place sur la terre, ce pape se mon- 
trait inexorable pour les hérétiques orgueilleux , les 
nouveaux pharisiens, et plein de miséricorde pour 
ceux qui revenaient contrits aux pieds du bon pasteur. 
Comme le Christ, il pardonnait à la femme adultère 
(car c’étaient particulièrement contre les femmes tom- 
bées dans les dérèglements que s’élevaient les monta- 
nistes), à l’enfant prodigue, et se réjouissait d’avoir 
retrouvé la brebis perdue. La terre n’était-elle pas 
pleine de la miséricorde du Seigneur: misericordia 
Domini plena est terra? Dans son décret qui ordon- 
nait d’admettre à la pénitence les adultères repentan- 
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tes, Zéphyrin disait qu’il ne fermerait pas les portes de 
l’Église à la femme coupable mais réhabilitée par les 
larmes du repentir, quand Dieu lui-même lui avait 
ouvert le ciel. Appartenait-il à l’évêque de chasser ceux 
que Jésus-Christ recevait (1)? 

Tertullien tonna avec fureur contre cette ordon- 
nance : « J’apprends, disait-il, qu’on a publié un décret 
solennel. L’évêque des évêques dit : Je remets les pé- 
chés d’adultère et de fornication à ceux qui auront 
accompli leur pénitence. Une pareille doctrine devrait 
être lue, non dans les églises, mais dans les antres du 
crime! » Il avait dit, autrefois, en parlant de l’Eglise 
de Rome : « En abordant en Italie vous rencontrerez 
l’Eglise romaine dont l’autorité toute-puissante s’étend 
sur nous (2). » 

Tertullien excluait de la société chrétienne tous les 
tombés , ainsi qu’on appelait les malheureux pécheurs ; 
il les reléguait, comme des lépreux dans l’ordre moral, 
dans je ne sais quel isolement éternel , à peu près 
comme Lycurgue avait condamné à vivre et à mourir 
sur un rocher désert (l’île de I’ylos) les hommes qui 
étaient venus au monde avec des difformités corpo- 
relles. Tertullien, cependant, se mettait ici en contra- 
diction avec lui-même ; devenu chrétien, il ayait jeté un 
regard courageux vers son passé ; il s’était publique- 
ment accusé de coupables excès, sans s’être reconnu 
pour cela indigne de la miséricorde divine. Mais l’es- 

(t) Nous trouvons dans les Constitutions apostoliques un canon 
qui pourrait bien dater de cette époque. 11 est ainsi conçu : « Si un 
évêque ou un prêtre ne reçoit pas celui qui s’est converti de son 
péché, mais le rejette, qu’il soit déposé, parce qu'il afflige le Christ 
qui a dit : Il y a de la joie dans le ciel pour te pécheur gui se 
repent de ses fautes. » 

(2) Livre des Prescriptions, ch. xxxvi. 

T. i. 6 
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prit d’erreur a’était emparé de ce beau génie. Une fois 
en guerre avec l'Eglise catholique qu’il avait autre-* 
fois si vaillamment servie et vengée de tant de ca- 
lomnies absurdes ou diaboliquement calculées, il mar- 
cha à pas précipités dans le schismè d’abord , puis 
dans l’hérésie. Il s’était peint lui-même dans son livre 
de la Patience. « C’est bien témérairement, y disait-il, 
que j’ose écrire sur la patience, moi qui suis entière- 
ment incapable d'en donner l’exemple. Ce me sera 
pourtant une sorte de consolation de m'entretenir d’une 
vertu dont il ne m’est pas donné de jouir. Je serai 
semblable à ces malades qui ne cessent de faire l’é- 
loge de la santé qu’ils n’ont pas. La vertu de patience 
est tellement préposée aux choses de Dieu, que l’on 
ne peut accomplir aucun précepte , ni faire aucune 
œuvre agréable sans elle. » 

Que de vérité dans ces dernières paroles 1 Ces génies 
incomplets, et Quintus Septimus Florens Tertullia- 
nus en était un, ont de ces éclairs, puis un état mêlé 
de ténèbres et de lumières succède aux radieuses 
splendeurs. Il poursuivit au delà du sépulcre ceux 
qu’il avait bannis de la société des hommes. A ses yeux 
seules les âmes des martyrs allaient, en quittant la 
terre, habiter dans le sein de Dieu. Celles des justes et 
non martyrs devaient attendre, dans on ne sait quelles 
régions des enfers , le jugement de Dieu , et il arrivait 
ainsi à la négation des peines éternelles. Il ne recon- 
naissait pas à l’Eglise le droit de remettre les 
péchés mortels commis après le baptême. Cependant, 
aux jours de la grande semaine, l’Eglise nous fait en- 
tendre ces consolantes paroles : « Ne haïssons pas les 
méchants, parce que nous ignorons s’ils persévére- 
ront dans le mal. Il arrive souvent que, pensaut haïr 
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votre ennemi, vous haïssez votre frère sans le savoir. 
Le diable et ses anges sont les seuls dont nous ne devons 
point attendre la conversion, parce que l'Écriture nous 
apprend qu’ils sont destinés aux flammes éternelles ( I ). 
Selon Terlullien, les âmes des méchants étaient ni 
plus ni moins changées en démons voltigeant autour 
de nous pour nous tourmenter ou nous séduire. 

Certes, les démons existent! Le Seigneur Jésus nous 
l’a appris dans son Évangile (2). Saint Paul nous dit 
que nous avons à combattre non-seulement contre les 
hommes composés de chair et de sang, mais contre 
les principautés et les puissances de l’enfer, contre les 
princes des ténèbres, contre les esprits de malice ré- 
pandus dans l’air (3). Saint Pierre nous exhorte à veil- 
ler, car le démon, notre ennemi, tourne autour de 
nous comme un lion rugissant cherchant qui il pourra 
dévorer (4). Mais l Église ne nous dit pas, comme Ter- 
tullien, que les âmes des méchants sont, dans le monde 
que nous habitons, changées en dénions. Les saintes 
lettres nous disent, au contraire, que les démons sont 
« les anges qui n'ont pas conservé leur première di- 
gnité et qui ont quitté leur propre demeure (5). » 

(<) Diab 'lus et angeli cjus in scripturis sanctis manifrslati sunt 
nobis, quod ad ignein æteruum sunt destmati. — Office de Jeudi- 
saint, V e leçon. 

(2) Matth., ch. x et xn. 

(3) Épit. aux Philipp., ch. vi, y. 12. 

(4) Première épit. de saint Pierre, ch. v, v. 8. 

(5) Épit. de saint Jude, v. 6. 

Les amateurs des tables tournantes et des esprits frappeurs ont 
invoqué, de nos jours, le témoignage de Tertullien et même celui de 
saint Augustin pour prouver l’existence des esprits qni accourent à 
leur appel. Dans son livre sur le don de prophétie des démons, le 
grand évêque d’Hippone avait cru que les démons pouvaient se ma- 
nifester par des signes corporels; mais il s’etait reproché plus tard 
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Tertullien avait, lui, un démon qui le possédait : l’or- 
gueil, cette cause première des grandes chutes. N’a- 
vons-nous pas vu, de noire temps, un autre Tertullien, 
proclamant d’abord avec un immense éclat les vérités 
catholiques, et mourant ensuite, prêtre renégat, dans 
l’impénitence finale? Nous avons eu l’£ssai sur l'indif- 
férence en matières religieuses , et puis l'Esquisse d'une 
philosophie ; les vieux chrétiens avaient eu \' Apologé- 
tique, et puis le livre de la Mogomanie. Ces grands 
écrivains avaient oublié cette parole : « Je vous le dis 
en vérité, si vous ne vous convertissez et si vous ne 
devenez comme de petits enfants, vous n'entrerez 
point dans le royaume des cieux (1). » 

En présence de tant d’œuvres admirables dans les- 
quelles Tertullien s’était montré grand docteur, grand 
théologien, quelques auteurs ont pensé qu’il n’avait 
pas persisté jusqu’au bout dans les erreurs dont four- 
millent ses derniers écrits. « Nous voudrions qu’ils 
eussent pour cela de bonnes preuves, a dit le savant 
et judicieux Tillemont; mais on ne trouve rien ni dans 
les écrits de Tertullien, ni dans ceux des autres au- 
teurs, qui porte à le croire, ou qui en donne seulement 
le moindre indice. Au contraire, tous les anciens l’ont 
regardé comme un homme mort hors de la commu- 
nion catholique (2). » 

Cependant les Pères de l’Église se sont montrés 
pleins d’admiration pour le génie de Tertullien, tout 

une aflirmation trop audacieuse sur ce point. Ce qu'il affirme, c’est 
que les oracles des démons demeurent incertains. « Ce n’est pas le 
bien, dit-il, ce n’est pas la vérité : c’est le mal et l’erreur qu'ils 
soufflent aux oreilles et aux cœurs des mortels. » Les évoquer, c’est 
donc un mal (M. Poujoulat, //fs/, de saint Augustin, t. I, ch. xxvm). 

(1) Matth., ch. xviu, v. 3. 

(2) Mémoires pour servir à Chist. eccl., t. III, p. 232. 
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en condamnant ses erreurs. « Le bienheureux Cyprien, 
dit saint Jérôme, prend Tertullien pour son maître (1), 
mais en se délectant au génie de cet homme érudit et 
ardent, il ne suit point avec lui Montanus et Maxi- 
milla. 11 ne faut pas, ajoute-t-il, rabaisser ce qu’il y a 
dans nos ennemis d’honnête et de bien, ou louer les 
vices de nos amis. C’est la nature des choses et non 
pas la qualité des personnes qui doit servir de règle à 
nos jugements (2). » 

Suivons les préceptes des saints ! 

Zéphyrin termina saintement sa vie en 217. Bien 
qu’il figure dans les vieilles annales au nombre des 
martyrs, on a pensé que seul, de tous les pontifes qui 
s’étaient jusqu’à lui assis sur le siège de saint Pierre, 
il n’avait pas été livré aux bourreaux; mais on sait 
que les premiers chrétiens donnaient ordinairement le 
titre de martyrs à ceux qui n’avaient été que confes- 
seurs. D’ailleurs, le spectacle de tant de chrétiens 
immolés au commencement de son pontificat, par les 
ordres de Seplime-Sévère, n’avait-il pas dû être pour 
lui un long et cruel martyre? 

On voit d’ailleurs que sous le règne do Caracalla, à 
partir duquel Zéphyrin occupa encore le siège de saint 
Pierre pendant six ans (de 21 1 à 217), il y eut peu de 
chrétiens livrés à la hache de la persécution (3). La 
bonté n’était pas toutefois la qualité dominante du fils 
aîné de Septime-Sévère, et on ne peut guère suppo- 

(1) Saint Cyprien lisait chaque jour Tertullien : « Donnez-moi le 
maître (Ua mihi magistrum), » avait-il coutume de dire quand il 
demandait un ouvrage de l’auteur de I ’slfjoloyétique. 

(2) Lettre xlj. 

(3) La nourrice de Caracalla était chrétienne, et l’on croit que l'un 
de ses précepteurs était aussi chrétien. 
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ser qu’il ait pris les chrétiens sous sa protection. Cara- 
calla, qui assassina son frère Géta dans les bras de sa 
mère, et qui fut soupçonné d’avoir empoisonné son 
père, ce monstre qui jouait à l’Alexandre, et qui, vou- 
lant pleurer un Éphestion, fit mourir son favori Fes- 
tus, n’aurait pas reculé devant quelque nouvelle bou- 
cherie des chrétiens. Il sembla se contenter du meurtre 
de vingt mille partisans de son frère, parmi lesquels 
se trouvait le célèbre jurisconsulte Papinien. Et puis, 
les païens ne pouvaient pas véritablement tuer les 
chrétiens sans interruption. Les bourreaux se lassaient 
parfois. En second lieu, les propres démêlés entre les 
empereurs et ceux qui conspiraient contre eux, 
étaient une occupation qui ne leur permettait pas tou- 
jours de jeter un regard de colère sur les chrétiens, et 
c’était dans ces intervalles des persécutions que ceux- 
ci étendaient leur sainte et pacifique domination sur 
le monde. 

Le corps de saint Zéphyrin fut porté par les fidèles 
dans le cimetière qui porte encore aujourd’hui son 
nom. Les chrétiens s’avançant, des flambeaux à la 
main, dans les longues galeries souterraines, en psal- 
modiant, disaient : « Devant le Seigneur, la mort de 
ses saints est précieuse. Retourne à ton repos, 6 mon 
âme 1 car le Seigneur t’a récompensée. La mémoire 
du juste sera bénie. Les âmes des justes sont dans la 
main du Seigneur. » Le corps, enveloppé de linges 
blancs parfumés, fut déposé dans le creux du rocher 
qui avait été préparé. On célébra les saints mystères 
avant que le corps fût recouvert de la pierre funé- 
raire. Ensuite, le prêtre officiant prononça ces pa- 
roles : 

• O vous, Dieu immortel et sans fin, à qui tout 
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être mortel et immortel doit son existence, vous qui 
avez créé l’homme citoyen de ce monde et sujet à la 
mort, vous qui avez promis qu’il ressusciterait..., 
abaissez vos regards sur votre serviteur, que vous 
avez choisi et que vous avez appelé à un autre état. 
Pardonnez-lui les iniquités qu’il a commises contre 
vous et rendez -lui vos anges favorables; placez-le 
dans le sein des patriarches, des prophètes, des apô- 
tres et de tous ceux qui vous ont satisfait dès l’ori- 
gine du monde ; reeevez-le où il n’y a ni douleur, ni 
peine, ni trouble , mais où vous avez créé un séjour 
de repos pour les saints, une région de tranquillité pour 
les justes et pour tous ceux qui contemplent la gloire 
du Christ. » 

Telles étaient quelques-unes des prières en usage 
dans les cérémonies funèbres à cette époque lointaine. 
Les Constitutions apostoliques , d’où nous les avons 
tirées, en contiennent d’autres encore ; elles sont 
toutes pleines de confiance dans la divine miséricorde 
et d’espérances immortelles. 
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Saint Calliste, seizième pape (martyr). Les chrétiens aux catacombes. Hélio- 
gabile. Alexandre Sévère. L’impératrice Mammée. Martyre de saint Cal- 
liste. 

(De 217 à 22a.) 


Il y avait à Rome, sous le pontificat de saint 
Éleuthère, un riche chrétien du nom de Carpophore ; 
il avait un esclave du nom de Calliste auquel il avait 
confié des sommes d’argent qu’il faisait valoir. Cal- 
liste, trompé dans ses opérations , et n’osant pas 
se présenter devant son maître , prit la fuite. 
Arrivé à Ostie, il s’embarqua dans un navire prêt à 
gagner la mer. Carpophore, accouru sur les pas de 
son esclave, le voit sur le pont du navire et lui fait 
signe de venir à lui. Calliste se jette à la mer : était-ce 
pour se noyer ou pour arriver plus vite au rivage où 
l’attendait son maître? Je ne sais. Mais l’esclave, 
sauvé par des matelots, est aux pieds de son maître, 
qui l’emmène à Rome. Il ne restait plus à Calliste 
une seule obole de l'argent dont il avait été le dépo- 
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sitaire, et son maître le savait. Bien qu’il n’eût rien à 
se reprocher en sa conscience de la perte de cet ar- 
gent, ce souvenir lui était amer. Un jour, voulant en 
Unir avec la vie, il va provoquer des Juifs dans une 
synagogue. Traduit devant un tribunal pour ce fait, 
il est condamné aux mines de la Sardaigne, malgré 
les supplications de Carpophore, qui aimait son es- 
clave , qu’il savait honnête et dévoué. Calliste y 
passa quelques années, et supporta avec un courage 
héroïque les plus durs labeurs comme les plus cruels 
traitements réservés aux chrétiens condamnés à ces 
travaux, par cela seul qu’ils étaient chrétiens. Calliste 
revint à Rome avec les autres exilés, dont Marcia 
avait obtenu la grâce (I). Rentré dans la grande cité 
avec l’auréole du martyre, Calliste reçut son affran- 
chissement; il étudia, devint un modèle de vertu et 
entra dans les ordres. Saint Victor l’envoya à Antium, 
aujourd’hui Anzio-Netluno, pour diriger les chrétiens 
qui se trouvaient dans cette ancienne capitale des 
Volsques, où Coriolan avait péri deux siècles au- 
paravant. Le pape Zéphyrin rappela Calliste d’Antium 
et le chargea de l’administration des affaires ecclé- 
siastiques. Il rempüt ces fonctions, qui exigeaient 
de la capacité et une intégrité à toute épreuve , 
à la satisfaction du saint pontife qui les lui avait 
confiées. 

, Voilà ce qui ressort d’un manuscrit (les Philoso- 
phumena ) récemment trouvé dans un couvent du mont 
Athos. 11 a été faussement attribué à saint Hippo- 
lyte, docteur et martyr de la primitive Église. Calliste 
et Zéphyrin y sont calomniés. Les protestants de l’An- 

(1) Voir ci-dessus, pages 60 et suir. 
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gleterre et de l’Allemagne en ont pris texte pour dé- 
verser l’injure sur la mémoire de deux papes, dont 
l’Église vénère les vertus et la sainteté. Une savante 
critique a fait justice de ces suppositions, et nous 
n’aurons garde d’entreprendre nous-même ce qui a 
été supérieurement traité à cet égard (1). 

Suivons l’histoire : Zéphyrin, avons-nous dit, avait 
confié à Calliste l’administration des affaires ecclé- 
siastiques. Une autre charge lui avait été donnée : la 
surveillance du cimetière qui porte aujourd’hui son 
nom. Quatorze mille martyrs et quarante-six papes y 
ont été enterrés. L’Évangile de saint Matthieu nous 
apprend que Joseph d’Arimathie déposa le corps du 
Sauveur dans un sépulcre qu’il avait fait tailler dans 
le roc. Saint Jean, complétant le récit de l’ensevelisse- 
ment du Seigneur, dit que Nicomède vint aussi au 
sépulcre avec environ cent livres de myrrhe et d’aloès, 
mêlés ensemble, et qu’ayant pris le corps de Jésus, 
il l’enveloppa dans des linceuls avec des aromates, 
selon la manière qui était en usage parmi les Juifs. Cet 
usage, apporté à Rome par les apôtres, était suivi 
par les premiers chrétiens. Les innombrables tom- 
beaux des martyrs, ou ceux des simples fidèles que 
l’on voit encore dans les catacombes de Saint-Calliste et 
dans les autres cimetières de l'antiquité chrétienne à 
Rome, étaient creusés dans le roc ou dans le tuf, et 
les corps qu’on y déposait étaient enveloppés dans des 
linceuls blancs et des plantes odoriférantes. « L’Ara- 
bie et la Sabée, disait Tertullien, envoient aux chré- 
tiens plus d’aromates pour ensevelir leurs morts que 

(t) Voyez Y Histoire de l'Église de Home sous tes pontificats de 
saint Victor, saint Zéphyrin et saint Calliste, par Mgr Cruice, 
évêque de Marseille. e- 


Digitized by Google 



02 


1,'ÈRE DES MARTYRS CT CONSTANTIN. 


ces contrées n’en vendent aux païens pour enfumer 
leurs dieux. » Dans son Voyage dans les catacombes , 
le savant Boldetti dit, en effet, que telle était l’abon- 
dance de ces plantes odoriférantes qu’il a senti une 
forte odeur de parfums dans les sépulcres qu’il ex- 
plorait. Rome souterraine a trois lieues d’éten- 
due et six millions d’habitants qui sommeillent, con- 
fiants dans le Seigneur et attendant la résurrec- 
tion (1). 

Devenu pape après la mort de saint Zéphyrin, Cal- 
liste continua avec le même soin religieux à s’occuper 
de l’agrandissement et, on peut le dire, de l’embellisse- 
ment de son cimetière, mot emprunté aux Grecs, et qui 
veut dire je dors. Toute la pensée chrétienne est dans 
ce mot, car pour elle la mort n’est qu’un sommeil 
qui ne doit pas toujours durer. Au fronton de la porte 
du cimetière de Sainl-Calliste sont gravées ces lignes 
de saint Jérôme, qui en sont la description : « Lorsque 
dans ma jeunesse je m’adonnais aux études libérales, 
j’avais coutume d’aller, le dimanche, avec les jeunes 
gens de mon âge qui étudiaient avec moi, visiter les 
tombeaux des apôtres (2) et des martyrs ; souvent 
môme nous parcourions ces souterrains, creusés dans 
les profondeurs de la terre, dont les parois, à droite et 
à gauche, sont garnies de squelettes. Ces lieux sont si 
obscurs qu’on croit voir se réaliser la menace du 
prophète, qu'ils descendent vivants dans les enfers. 
Quelquefois une faible clarté, se glissant par une 
étroite ouverture., tempère la silencieuse horreur des 

(1) Fabiola, par le cardinal Wiseman. 

(2) Durant les persécutions du troisième siècle, les fidèles avaient 
transporté, afin de les dérober à la profanation des païens, les reli- 
ques de saint Pierre et de saint Paul dans ces catacombes. 
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ténèbres ; mais si vous avancez encore, vous vous re- 
trouvez dans une nuit profonde, et il vous souvient 
des vers de Virgile : De toutes parts l'horreur et jusqu'au 
silence pénètrent nos âmes d’effroi. » 

Les catacombes de Saint- Calliste, comme toutes 
celles de Rome, avaient été primitivement creusées 
pour en retirer du sable et de la pouzzolane, cette 
matière qui, mêlée à de la chaux, formait ce mortier 
solide avec lequel les Romains revêtaient quelques-uns 
de leurs impérissables monuments. Mais que de tra- 
vaux les chrétiens n’accomplirent-ils pas dans ces pro- 
fondeurs souterraines ! que de tombeaux ! que de cha- 
pelles! Les catacombes étaient à la fois la demeure des 
vivants et l’asile sacré des morts. Les vivants s’y réu- 
nissaient pour prier et se mettre à l’abri des persécu- 
teurs, et les morts y étaient dérobés à la profanation 
des païens- 

Nous n’avons pas à décrire les catacombes, avec 
leurs oratoires, leurs sépulcres, leurs longues galeries 
ii plusieurs étages, leurs citernes, leurs fontaines ser- 
vant de baptistères, leurs sculptures antiques, leurs 
peintures représentant des scènes de l’Évangile, les 
symboles de la divine Eucharistie, les images du bon 
Pasteur, des saints, de la Vierge tenant l’enfant Jésus 
sur ses genoux, ce qui prouve une fois de plus à quel 
temps reculé remontent et la vénération des saints et 
le culte rendu à la mère de Dieu. Tous ces pieux et 
ravissants détails se trouvent dans le musée chrétien 
de Latran-et dans des livres spéciaux (1). 

(I) Voir, pour les investigations scientifiques des catacombes de 
Rome, l’admirable recueil d' Antonio Bosio, intitulé : Roma sotterraneii 
(de 1572 à lo85);' le supplément ajouté un siècle après à cet ou- 
vrage, par Boldetti : foyage dans les catacombes de Rome, par 
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Dans ces souterrains, qui recevaient un peu d’air 
et un peu de lumière par des ouverture» pratiquées 
sur le sol supérieur, et qu’on appelait luminare , la 
place de l’é\êque était marquée près de l’autel où il 
célébrait le sacrifice divin et où il consacrait le pain 
eucharistique ; il était debout, devant l’autel, de ma- 
nière à regarder tous les chrétiens; il y avait des 
places assignées aux prêtres, aux diacres, aux simples 
fidèles. Des torches enflammées répandaient leur éclat 
dans l’assemblée au moment où le sacrifice allait com- 
mencer. L’évêque était à l'autel qui couvrait ordinai- 
rement les reliques d’un ou plusieurs martyrs. On lui 
présentait du pain et une coupe mêlée de vin et d’eau. 
11 la prenait, rendant gloire à Dieu le Père par le nom 
du Fils et du Saint-Esprit. Au moment de la consécra- 
tion, le célébrant rappelait le souvenir de la passion 
du Sauveur par ces mots : Qui prùliè quàm paterctur, 
usage établi, avons-nous dit déjà, par le pape Évariste, 
et consolidé par son successeur Alexandre. I-a mémoire 
des martyrs était aussi rappelée en ce moment su- 
prême. Lorsque l’œuvre eucharistique était terminée, 
tout le peuple répondait : Amen ! 

Jusqu’au pape Zéphyrin, les fidèles recevaient la 
communion de la main de l’évêque. Ce pape ordonna 

uh membre de F Académie de Cortone ( 1810 ); Y Architecture des 
catacombes, par le P. Marchi ; l’ouvrage de M. Perret sur celte ma- 
tière, et les admirables dessins de M. Pt lit qu'il renferme ; le Tableau 
des catacombes de Home, par M. Raoul Rochette, et surtout les 
magnifiques travaux du chevalier Rossi, qui le premier a découvert les 
sépultures primitives des papes du troisième siècle. Le musée 
de Latran olfie toutes les merveilles du monde chrétien à Rome 
dans les souterrains. Au milieu des douleurs qui l’accablent. Pie IX 
ne cesse de donner tous ses soins aux découvertes qui, sous son 
inspiration, se font chaque jour dans les catacombes. 
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que le pain des forls serait distribué aux chrétiens par 
des prêtres, des diacres, qui le portaient, dans les 
rangs, sur des plateaux de cristal. Les fidèles étaient 
autorisés à emporter le pain consacré, à leurs parents 
ou à leurs amis absents, qui communiaient soit dans 
leurs maisons, soit dans les prisons où la persécution 
les retenait. 

Nul ne pouvait participer à la communion s’il ne 
croyait à la vérité de l’Évangile, s’il n’avait été purifié 
ou régénéré par l’eau du baptême, s’il ne vivait selon 
les préceptes de Jésus-Christ : « Car, ajoute saint 
Justin auquel nous empruntons ces détails, nous ne 
prenons pas cette nourriture comme un pain, ni le vin 
comme un breuvage ordinaire ; de même que Jésus- 
Christ, notre Seigneur, incarné par la parole de Dieu, 
a pris véritablement chair et sang pour notre salut, 
de même on nous enseigne que cet aliment, qui, par 
transformation, nourrit notre chair et notre sang, de- 
vient, par la vertu de la prière, qui renferme ses pro- 
pres paroles, la chair et le sang de ce même Jésus 
incarné pour nous. » 

La croyance à la présence réelle, dès les premiers 
jours du christianisme, est universellement établie. 
Ecoutez Tertullien sur le sacrement eucharistique, et 
sur ce point capital le grand orateur africain n’a ja- 
mais varié : « Notre chair se nourrit du corps et du 
sang de Jésus-Christ, pour que l’âme s’engraisse de la 
substance de Dieu (1). » 

(I) De la Résurrection, ch. vin. Quand on voit l’institution eucha- 
ristique établie en tenues si clairs dans l’Évangile, et attestée d'une 
façon si netie par les docteurs chrétiens des temps les p us reculés, on 
ne peut se défendre d’un sentiment de douleur profonde en pensant 
qu’au seizième siècle il a pris envie à un moine de nier ces grandes 
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Dans le pain eucharistique, que les chrétiens rece- 
vaient dans les catacombes, dans les cachots, dans 
les églises, ou dans leurs maisons, était tout le secret 
de leur courage en face de la mort sanglante, de leur 
persévérance dans la foi, de leur union, de leur con- 
stitution sociale, de leurs mœurs irréprochables, de 
leur charité. 

Dès le commencement du christianisme , « tous 
ceux qui croyaient n’avaient qu’un cœur et qu une 
âme, et nul ne considérait ce qu’il possédait comme 
étant à lui en particulier; mais toutes choses étaient 
communes entre eux (1). » Il n’en était déjà plus de 
même à l’époque que nous étudions : à mesure que la 
société chrétienne s’agrandissait, la communauté des 
biens ne devenait plus possible. Saint Cyprien, qui 
parut trente ans après le pontificat de saint Cal- 
liste, signalait tristement, en retraçant le tableau des 
mœurs chrétiennes au commencement du troisième 
siècle, une ardente passion des richesses; mais il 
nous faut néanmoins indiquer, d après Tertullien , 
le caractère des aumônes chez les fidèles du deuxième 
siècle et des premières années du troisième. Après 
la célébration des divins mystères , chacun appor- 
tait son modique tribut, et dans la mesure de ses 
moyens : personne n’y était obligé, rien de plus libre, 
de plus volontaire que celte contribution. Ce tribut 
de la piété ne se consumait point en débauches, en 
festins, ni en stériles prodigalités; il n’était employé 
qu’à la nourriture des pauvres, aux frais de leur sé- 

choses, et en voyant encore, de nos jours, nos frères séparés, les pro- 
testants, persister dans la négation de Luther ! Quelle rébellion contre 
l’Eglise ! et quel mépris pour l’histoire! 

(1) Actes des Ap., ch. rv, y. 32. 
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pulture, à l’entretien des orphelins délaissés, des ser- 
viteurs avancés en âge, des malheureux naufragés. 
S’il y avait des chrétiens condamnés aux mines, re- 
légués dans les îles ou détenus dans les prisons, uni- 
quement pour la cause de Dieu, la religion qu’ils 
avaient confessée les nourrissait de ses aumônes (1). 

En face de la société chrétienne qui grandi t au sein des 
souffrances, et qui grandit parce que Dieu est avec elle, 
nous trouvons la société païenne, qui devient de plus 
en plus misérable au milieu de ses turpitudes. Il nous 
faut de toute nécessité étudier l’une et l’autre. A me- 
sure que le temps marchera, les papes qui, en défini- 
tive, doivent avoir la plus large place dans ce livre, se 
montreront d’une manière plus marquée dans leurs 
actes, et ces actes-là nous occuperont particulière- 
ment alors. La situation morale du monde, aux épo- 
ques que nous parcourons, nous oblige à l’envisager 
sous quelques-uns de ses aspects les plus saillants. 

« Il fallait, a dit Chateaubriand, que tous les vices 
passassent sur le trône avant que les hommes con- 
sentissent à y placer la religion, qui condamnait tous 
les vices et toutes les passions (2). » 

11 fallait autre chose : il fallait que les empereurs se 
fissent un jeu de ce qui était appelé autrefois la ma- 
jesté du sénat romain, et qu’ils dégradassent cette as- 
semblée aux yeux de la postérité. C’était une juste 
punition, avouons-lc ! Le sénat romain , gardien de 
l’honneur national et des libertés antiques, avait for- 
fait à sa mission ; depuis des siècles , il n’était plus 
que le complaisant muet des tyrannies ou des igno- 


(1) jpolog., ch. xxx. 

(2) Études historiques. 

T. i. 7 
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minies césariennes. Caligula avait bafoué la dignité 
consulaire, en décernant le titre de consul à son 
cheval et en l’admettant à sa table. Le jeune Syrien 
Héliogabale n’eut rien de plus pressé, quand il arriva 
à Rome en 219, que de composer un sénat de femmes 
de mauvaise vie, chargé de prononcer sur les modes. 
Au troupeau d’almées syriennes qu’il avait amenées de 
son pays d’Émesse (aujourd'hui Homs), et qui exé- 
cutaient en sa présence des danses désordonnées, se 
mêlaient de graves sénateurs romains , qu’Hélio- 
gabale avait fait vêtir à la phénicienne (1). Le so- 
leil était son dieu favori ; puis il crut être lui-même 
l’image de ce dieu, et il épousa la lune, l’Astarté des 
Arabes. Tout l’empire fêta cette alliance ; toutes les 
divinités de la Grèce, de l’Asie et de Rome formèrent 
une cour au dieu d’Héliogabale; il imagina même d’y 
adjoindre le dieu des Galiléens, ce qui fut, aux yeux 
des Romains, une très-grave insulte aux dieux immor- 
tels. Le dévergondage des mœurs dépassa toutes les 
bornes : le palais impérial était devenu un lieu infâme. 
Pendant ce temps, les chrétiens priaient dans les ca- 
tacombes, et ces prières étaient, selon l’expression 
de Terlullien, une conjuration contre tant de crimes. 
Le 10 mars 222, les prétoriens assassinèrent Hélio- 
gabale, et jetèrent son cadavre dans le Tibre. 

Il y avait cinq années que saint Calliste gouvernait 
l’Église de Dieu, quand ces scènes se passaient à Rome 
même. 

Le jeune débauché de Syrie ne persécuta pas l’É- 
glise, puisqu’il admettait Jésus de Nazareth au nom- 
bre de ses dieux. Son cousin Alexandre Sévère, qui 

(1) Voyez Hérodien, L V. 
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lui succéda à l’empire, ne protégea pas les chré- 
tiens, comme on l’a dit : il les souffrit. Mais c’était 
un homme honnête et plein d’imagination. Les scepti- 
ques lui faisaient horreur; quant à lui, il vénérait 
toutes les religions, ce qui prouvait qu’il n’en profes- 
sait aucune sérieusement. Orphée, fils d’Apollon et 
de Clio, descendant aux enfers pour y réclamer sa 
femme Eurydice, faisant répéter aux échos de l’Hé- 
mus ses chants de douleur, parce qu’il avait perdu 
celle qu'il aimait, c! armant les animaux et les arbres 
mêmes par ses poétiques accents, insensible aux sé- 
ductions des filles de la Thrsce, qui voulaient bannir 
de sa pensée le souvenir d’Eurydice ; ce barde mer- 
veilleux dont la tête et la lyre rendirent encore des sons 
harmonieux sur les flots de l’Hèbre, était un beau type 
aux yeux d’Alexandre Sévère, et il en plaça l’image 
dans son sanctuaire; Abraham lui représentait la ma- 
jesté patriarcale, les mœurs primitives des déserts 
de sa patrie (I), et il mit sa figure à côté de celle 
d’Orphée. Il avait un faible pour l’art divinatoire, et 
fit d’Apollonius de Tyane, le prophète pythagoricien, 
une sorte de dieu. 

11 avait conservé un profond souvenir des entretiens 
entre sa mère Mammée et Origène, à Antioche, sur 
les grandeurs de l’Évangile ; et le portrait de Jésus- 
Christ devint un ornement de son oratoire, où il pas- 
sait de longues heures de méditation. Achille, la plus 
haute expression de la vaillance, Virgile, le doux et 
mélodieux poëte, Cicéron , l’orateur au beau langage, 
excitaient l’admiration d’Alexandre Sévère, et leurs 
images avaient pris place dans son temple. 

(1) Alexandre Sévère était né à Saint-Jean-d'Acre. 
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Ces paroles, sorties d’une bouche divine, étaient 
gravées en lettres d’or dans la salle où l’empereur 
donnait ses audiences : Ne fais pas aux autres ce que 
tu ne voudrais pas qu’on te fil à toi-même. 

Mais tout cela ne l’empêchait pas d'assister aux 
fêtes de Junon, d’Apollon, de Jupiter, et on le voyait 
même au milieu des bacchanales. Il orna convena- 
blement, dit Lampridius son historien, le temple d’I- 
sis et de Sérapis, et l’enrichit de statues, de vases de 
Délos et de tout ce qui est nécessaire à la célébration 
des mystères. 

Sa mère, Mammée , était-elle chrétienne? On l’a 
pensé. Mais pourquoi voyons-nous , alors , sur des 
médailles frappées à son effigie, les noms de Vesta 
et de Junon? 

* Alexandre Sévère voulut, dit encore Lampridius, 
élever un temple au Christ et l’admettre parmi les 
dieux. Mais il en fut empêché par les aruspices qui, 
consultant les entrailles des victimes, y trouvèrent que 
tout le peuple romain se ferait chrétien , et qu’il aban- 
donnerait les temples des dieux, si le désir du prince était 
satisfait. » Pauvres dieux 1 quelle détresse 1 Et qu’é- 
tait donc devenue la toute-puissance de Jupiter Capi- 
tolin ? 

Un fait important est acquis à l’histoire : 

Une dispute éclata entre les chrétiens de Rome et 
des cabaretiers au sujet d’un terrain que tous reven- 
diquaient : Alexandre Sévère accorda ce terrain aux 
chrétiens qui voulaient y bâtir une église : « Il vaut 
mieux, dit l’empereur à cette occasion, que Dieu soit 
adoré dans ce lieu, n’importe de quelle manière, que 
d’y voir réunis des gens de taverne. » Pour la pre- 
mière fois, depuis deux siècles, les chrétiens étaient 
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autorisés à bâtir, sur le sol romain et en plein soleil, 
un sanctuaire à leur Dieu. Ce fait confirme ce qu’ont 
dit presque tous les historiens, des sentiments chré- 
tiens que Mammée gardait en son âme. Alexandre, qui 
lui devait son éducation sévère et qui avait pour sa 
mère un respect qui ne se démentit jamais, devait se 
montrer équitable pour des hommes dont Mammée 
connaissait les vertus et partageait peut-être les 
croyances religieuses. 

Et cependant, ni Mammée, ni l’empereur son fils, 
n’empêchèrent la populace païenne de se ruer (c’était 
le 14 octobre 222) (1) dans la maison de saint Cal- 
liste. Flagellé et conduit d’abord en prison où on le 
priva de toute nourriture, il fut ensuite jeté dans un 
puits où il trouva la mort. Sur l’emplacement de ce 
puits, s’élèvent maintenant la belle église et le monas- 
tère qui portent le nom du pape martyr(2). Ses reliques, 
transportées de Rome dans les Gaules au huitième 
siècle, font maintenant partie des trésors de Notre- 
Dame de Reims. Saint Calliste institua le jeûne des 
Quatre-Temps, dont il avait trouvé l’origine dans les 


(t) Il eiiste des chronologies qui fixent en 224 le martyre de 
saint Calliste. Pour ne pas troubler l’ordre des dates relatives à la 
durée des pontificats romains, nous suivons celles qui sont le plus 
généralement adoptées. D'ailleurs, à partir du commencement du 
troisième siècle, il n’y a presque plus de variation dans les dates. 

(2) Ce fut dans le jardin du monastère de Saint-Calliste que Zam- 
bianchi, capitaine des fmanzieris , Zambianchi aujourd'hui pourvu 
d’une bonne place dans l’Italie régénérée, fit assassiner, au mois de 
mai 1849, le vénérable curé de la Minerve et quinze prèlres coupa- 
bles d'attachement à Pie IX, proscrit à Gaete. Ce com de terre est 
donc à jamais sanctifié par le sang des martyrs de toutes les époques. 
(Voir, pour les détails des meurtres accomplis par Zambianchi, le 
deuxième volume de cet ouvrage,au chapitre intitulé : Rome en 1848 
et 1849.) 
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traditions apostoliques. Ce saint pape, qui du rang 
d’esclave était monté, par ses vertus, au sommet de 
la société chrétienne, marcha d’un pas ferme dans les 
voies que ses prédécesseurs lui avaient ouvertes : il 
excommunia Sabellius dont nous retrouverons un peu 
plus tard les pernicieuses doctrines, et les calomnies 
anonymes des Philosophumena ne pourront rien contre 
la mémoire bénie du successeur de saint Zéphyrin. 
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Persécution dorant le règne d’Alexandre Sévère Saint Urbain I, dix-septième 
p»pe (rnartyn. M.riage «te sainte Cécile avec le patricien Va'érien. Martyre 
de Valrrien, de son frère Tiburce et de sainte Cécile Martyre de saint Ur- 
bain I. Saint Poutien, dix-huit ièine pape (martyr 1 . Saint Anthère, dix- 
neuvième pape (martyr). Êlect on miraculeuse de saint Fabien, vingl.ème 
pape, an pontificat Ses ver us e son martyre. Septième persécution géné- 
rale décrétée par l’e»«| ereur Décius. Caractère de celte persécution. Les 
tombés. Le tésarisme et les chrétiens. Les antiques libertés romaines. 
Jugement d’un p il soplie sur les persécutions- ordonnées par l'empereur 
Décius. Un mot de cet empereur sur l’cvèque de Rome. 

( De 212 * aSo.) 


Durant le règne d’Alexandre Sévère , le moins 
païen de tous les empereurs romains et le plus clé- 
ment d’entre eux pour les chrétiens, le sang des justes 
coula cependant loin de Rome et à Rome même. Le 
saint prêtre Capélode, dont les pèlerins visitent au- 
jourd'hui les catacombes qui portent son nom , fut 
martyrisé à Rome, et son corps traîné dans les égouts. 
Saint Calliste, nous l’avons dit, expira au fond du 
puits où on l’avait précipité, sous les yeux, en quel- 
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que sorte, de l’empereur. C’est le 10 mars 222 
qu’Alexandre Sévère était devenu maître du monde, 
et ce fut sept mois après (le 14 octobre) que Calliste 
tomba aux mains de la populace. Le savant Ulpien, 
auquel la jurisprudence doit tant (1), et que des his- 
toriens, même chrétiens, appelent à l’envi l'illustre, 
le sage, le vertueux ministre d’Alexandre Sévère, n’eut 
garde, en collationnant les lois antiques, d’oublier les 
édits qui vouaient les chrétiens à la mortel les ras- 
sembla tous avec un soin féroce, et les remit en vi- 
gueur, malgré la bienveillance marquée de l’empereur 
pour les persécutés. Ulpien fut secondé, dans ce travail 
menaçant, par son collègue Paulus Julius, dont le Di- 
geste renferme une partie des nombreux travaux. 
Les chrétiens restaient sous le coup des lois de sang. 

Il suffisait du cri : Mort aux chrétiens ! poussé par la 
populace, pour que les grands fonctionnaires de l’É- 
tat tirassent de leur poussière les sentences qui con- 
damnaient les chrétiens, non comme rebelles, mais 
comme professant une religion qui n’était pas celle 
de l’empire. 

Urbain I er , élu pape après le martyre de saint Cal- 
liste, en 222, avait plusieurs fois comparu au prétoire . 
pour y être interrogé sur ses croyances. Ses réponses 
avaient été si douces, si simples, si naturelles, elles 
exprimaient tant de modération, de vertus, et en même 
temps une résolution si ferme de ne pas dégrader son 
caractère, de ne pas mentir à sa conscience, en brûlant 
de l’encens aux pieds des idoles, que ses juges n’a- 
vaient pas osé prononcer son arrêt de mort. Mais les 

(t) Les Pandectes ont été principalement enrichies par les longs 
travaux d’Ulpien. 
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insultes de la populace romaine, les menaces contre 
le pontife étaient devenues telles qu’Urbain n’avait 
pu continuer à demeurer dans cette sainte maison 
de Pudentia où saint Pierre avait été recueilli, et où 
avaient habité ses premiers successeurs. Urbain se re- 
tira dans les catacombes de Saint- Calliste. 11 y passait 
ses jours et ses nuits, fortifiant dans la foi les fidèles 
qui l’entouraient, prenant des décisions pontificales, 
gouvernant l'Église de Dieu avec le même calme et la 
même souveraineté religieuse que s’il eût habité un 
palais dans Rome, au milieu de la toute-puissance. 

En 228, Alexandre Sévère avait vu son ami Ulpien 
immolé sous ses propres yeux par les prétoriens ; le 
pouvoir de l’empereur était si faible, au fond, qu’il 
n’osa pas plus venger la mort de son principal ministre, 
qu’il n’avait osé punir, six années auparavant, les as- 
sassins du pape Calliste, ce pontife dont il se plaisait 
cependant à reconnaître et à vanter les vertus. En 
230, Alexandre Sévère avait quitté Rome pour aller 
combattre les Perses. Il avait laissé, dans cette ville, 
en qualité de préfet du prétoire, Turcius Amachius, 
ennemi juré des chrétiens. Quand il ne prononçait 
pas lui-même des arrêts de mort, il laissait libre car- 
rière à la rage du peuple, et l’Église comptait chaque 
jour de nouvelles victimes. Les païens faisaient mé- 
tier et marchandise de l’assassinat. Connaissant le saint 
respect des clirétiens pour les martyrs, ils tuaient 
quelquefois dans le but unique de vendre des lambeaux 
sanglants aux enfants de Jésus-Christ. Ceux-ci re- 
cueillaient pieusement les restes sacrés et les dépo- 
saient dans les catacombes au chant des psaumes. Ils 
achetaient jusqu’aux instruments qui avaient servi à 
l’immolation des saints. Ils étanchaient les plaies 
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béantes avec des éponges, et ce sang était conservé 
dans des fioles ou ampoules. 

Quoique l’apôlre eût défendu les unions entre les 
chrétiens et les idolâtres, disant « qu’il ne pouvait rien 
a y avoir de commun entre la justice et l’iniquité, 
a entre la lumière et les ténèbres (I) », ces unions, 
dont Tertullien avait peint en traits saisissants les in- 
coménients graves (2), se renouvelaient partout au 
troisième siècle. Mais elles tournaient quelquefois à 
la plus grande gloire de Dieu. Quelle suave histoire 
que celle du mariage de Cécile, de l’illustre race des 
Cæciliu8, avec le jeune païen Valérien ! Cécile, chré- 
tienne au sein de sa famille païenne, avait voué sa 
virginité à Dieu. « Respectez l’ange qui veille sur 
moi! » avait-elle dit à son époux, et Valérien obéit. 
Le voilà chrétien lui-même, et son frère Tiburce se 
convertit après lui. Ils vont tous les deux aux cata- 
combes demander le baptême au pape Lrbain, et ils 
en sortent régénérés. Condamnés à mort par Ama- 
chius , et livrés au greffier Maxime, Valérien et Ti- 
burce convertissent ce dernier, et meurent tous les 
trois en confessant Jésus-Christ. 

Quelle altitude que celle de Cécile, veuve sans avoir 
été épouse, devant le préfet du prétoire ! « Les lois de 
l’empire vous condamnent si vous persistez à déclarer 
que vous êtes chrétienne, » lui dit-il. « Les lois dont 
vous parlez ne prouvent qu’une chose, lui répond la 
jeune patricienne, c’est que vous êtes cruels et que 
nous sommes innocents. » Le préfet la condamna à 
être étouffée dans la salle de bains du palais des Cæ- 


(1) Deuxième épît. aux Corinth., ch. vi, v. 14. 

(2) Voir le ch. m, p. 35 de cet ouvrage. 
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cilius, la demeure de ses pères et la sienne. L’as- 
pliyxie ne s'accomplit pas. Un licteur alla la frapper 
de trois coups de hache, mais il ne l’acheva pas 
parce que la loi défendait de frapper un quatrième 
coup. Quelle délicatesse de bourreau ! La sa:nte ne 
rendit son âme à Dieu que trois jours après. C’était 
le 22 novembre 230. Et depuis celte époque, l’Eglise 
répète, tous les ans, le 22 novembre, ces pa- 
roles qui résument toute la vie et la mort de la vierge 
romaine : « Cécile chantait en s’accompagnant d’ins- 
truments, et disant : Seigneur, conservez mon cœur 
sans tache, afin que je ne sois pas confondue. — Va- 
lérien trouva Cécile en prière, et un ange à côté d’elle. 
— Votre servante Cécile vous a servi, Seigneur, comme 
une abeille active et intelligente. » 

Arraché des catacombes par les ordres d’Amachius, 
le pape Urbain, courbé sous le poids des ans, com- 
parut à son tour devant le tribunal. Le représentant 
d’Alexandre Sévère appela le saint vieillard séducteur, 
a Oui, lui répondit Urbain, c’est moi qui séduis les 
hommes pour leur faire abandonner la voie de l’ini- 
quité, et les conduire dans la voie de la justice. » 
Jeté dans une prison, le pontife en convertit le geôlier 
Anolinus, qui paya bientôt de sa vie son entrée dans 
la religion du Christ. Le 25 mai 231, Urbain marchait 
au supplice avec deux jeunes prêtres. Il leur répétait 
ces paroles du Seigneur : « Venez à moi, vous tous 
qui êtes fatigués et qui êtes chargés, et je vous sou- 
lagerai (I). » 11 ajouta : * Jusqu’ici nous n’avons vu le 
Seigneur que dans un miroir et comme en énigme : 
voici le moment où nous allons le voir face à face. » 

(I) Matlh., cb. xi, v. 28. 
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Leurs têtes à tous les trois tombèrent dans la voie A lo- 
mentane. Il fut permis aux fidèles de transporter leurs 
corps ensanglantés dans le cimetière de Prétexta, où 
les savants ont retrouvé de nos jours tant d’objets 
précieux rappelant ces époques de grandes et glorieuses 
luttes (1). 

Peu de jours (juin 231) après la mort d’Urbain I", 
ce pontife avait un successeur: c’était Pontien, en- 
fant de Rome, comme Urbain. Alexandre Sévère était 
revenu de son expédition de Perse. Le vertueux em- 
pereur dut apprendre avec douleur les meurtres ac- 
complis par son ministre Amaehius pendant son 
absence ; mais l’histoire nous a laissé ignorer si tant de 
cruautés furent blâmées ou punies par lui. Nous voyons 
le pape Pontien exilé, sous son règne, sur un rocher 
des côtes méridionales de la Sardaigne. Les détails 
de cet exil ne nous sont pas connus, mais ce que nous 
savons, c’est que ce fut le 9 mars 235 qu’Alexandre 
Sévère, âgé de vingt-sept ans, fut égorgé, dans 
sa tente, en Germanie, avec sa mère Mammée, 
par les ordres de Maximin ; celui-ci , désespérant 
de détruire la religion chrétienne par les massacres en 
masse de ses enfants, qui formaient, à cette époque, 


(t) Quelques auteurs ont pensé qu’Urbain l ,r n’avait pas été mar- 
tyrisé, « parce que, a dit Tillemont (Mémoires pour servir à l’hist. 
eccl.), son pontificat se passa sous le règne d’Alexandre Sévère, 
c’est-à-dire dans la paix de 1 Église et de l’État. » Il nous semble 
cependant que le doute à cet égard n’est pas possible, en lisant les 
Actes des Martyrs. L’Église, qui célèbre la fête de ce pape le 25 mai, 
le considère comme martyr. Les nombreuses victimes immolées pen- 
dant le règne d’Alexandre Sévère prouvent à quoi nous devons nous 
eu tenir sur cette paix de l’Église et de l'Etat. 

La tète du pape Urbain est conservée et vénérée dans l’église de 
Sainte-Marie de Trastevere. 
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plus de la moitié de la population de l’empire, imagina 
d’en venir à bout en abattant les chefs de cette re- 
ligion. Il ordonna le meurtre du pape exilé, et Pontien 
fut livré aux bourreaux le 19 novembre de la même 
année (235). 

Quatorze jours après (3 décembre 235), le peuple 
et le clergé, enfermés dans les catacombes, nommèrent 
pape, par acclamation, Anthère, d’origine grecque. La 
terreur planait sur les chrétiens. On sentait dans 
l’air comme un vent de persécution. La première pen- 
sée d’Anthère fut de rassembler les registres où 
s’inscrivaient, depuis saint Clément, les actes des mar- 
tyrs, afin de les sauver de quelque incendie. Ce soin 
le signala à la vengeance des persécuteurs. Accusé, 
devant Maxime, préfet du prétoire, d’honorer ainsi 
la mémoire des ennemis de l'empire et des dieux, il fut 
condamné à mort, et sa tête tombale 3 janvier 236, 
juste un mois après son avènement au pontificat! 

Il s’agissait de nommer un autre pape. Les fidèles, 
réunis dans les catacombes, délibéraient. Des noms 
d’évêques et de prêtres étaient prononcés. Dans l’as- 
semblée se trouvait un homme ignoré, venu là d’un 
village des environs de Home. Tout à coup on voit 
une colombe voltiger; elle se pose sur la tête de ce 
chrétien. C’est un avertissement du ciel! Cette colombe 
rappelle aux chrétiens le Saint-Esprit, descendu sous 
la même forme, sur le front du divin Rédempteur, 
aux bords du Jourdain ! Et l'inconnu est proclamé pape. 
11 se nommait Fabien. Il n’était revêtu d’aucun carac- 
tère ecclésiastique. Les ordres de la cléricature lui sont 
immédiatement conférés, et Fabien s’assied sur la 
chaire de saint Pierre ( 1). 

(1) Voyez Eusèbe, Hist. eccl., 1. VI, ch. xxix. 
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Fabien justifia, dans tout son pontificat, sa miracu- 
leuse élection. Son premier acte fut d’envoyer chercher 
en Sardaigne le corps de Pontien, son avant-dernier 
prédécesseur, qu’il fit déposer dans les catacombes de 
Saint-Calliste. Fabien a été un des papes qui ont le plus 
fait pour la propagation de la foi et la consolidation 
de l’Église de Jésus Christ. Il envoya des missionnaires 
sur les points de l’Italie où 1 Évangile n’avait pas en- 
core pénétré, et ce fut lui qui, en 250, année de son 
martyre, désigna saint Denys, premier évêque de 
Paris, avec ses compagnons Rustique et Éleuthère, 
pour annoncer Jésus-Christ dans les Gaules septen- 
trionales. Le monde chrétien s’inclinait devant les 
vertus de Fabien, et recevait ses décisions. Origène, 
ce grand homme , « grand des sa naissance, » selon 
l'expression de saint Jérôme, écrivait d’Alexandrie au 
pape Fabien pour défendre, comme devant un juge, 
la pureté de sa foi. 

Ce pontife lança l’anathème contre l’hérésiarque 
Privât, de Numidie. déjà condamné par le concile de 
Lambessa, où figura saint Cyprien. « Sa mort glo- 
rieuse, » a dit l’immortel évêque de Carthage en par- 
lant de Fabien, « sa mort glorieuse a seule égalé ses 
vertus et l’intégrité de son administration. » Cette 
mort arriva le 20 janvier 250. Décius fit trancher la 
tête à Fabien. 

Décius, successeur de Philippe l’Arabe à l’empire, 
fut impitoyable pour les chrétiens. 11 décréta la 
septième persécution qui inonda le monde de sang. 
Cette persécution donna le lamentable spectacle 
des apostasies, mille fois plus cruelles pour les âmes 
vraiment chrétiennes que les tortures infligées aux 
martyrs. « Les persécuteurs, dit saint Augustin en 
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parlant des mesures adoptées par l’empereur Décius, 
les persécuteurs avaient reconnu que plus ils mettaient 
de chrétiens à mort, plus il en renaissait de leur sang. 

• ils auraient craint de dépeupler l'empire en faisant 
massacrer tout d’abord et en masse tant de millions 
d’hommes et de femmes. Leurs édits ne portèrent donc 
plus l’ancienne formule : Quiconque confessera qu’il 
esl chrétien sera mis à mort; mais seulement : sera tour- 
menté tout chrétien, jusqu’à ce qu’il renonce à sa foi. Sous 
cette douceur apparente, le démon du midi cachait 
un feu beaucoup plus dangereux. Combien, en effet, 
qui eussent souffert courageusement une prompte 
mort, se sont laissé abattre à la vue de supplices si 
longs et si variés ! » 

Voici quels étaient ces supplices ; nous les trouvons 
dans la vie de saint Grégoire le Thaumaturge, par 
saint Grégoire de IVysse, frère de saint Basile le Grand. 
On plaçait les chrétiens sur des chaises en fer rougies 
au feu ; on les déchirait avec des ongles d’acier ; on 
les étendait sur une roue, entre des pièces de bois 
attachées au corps par des chaînes de fer, et ces 
chaînes étaient disposées de manière à ce que la roue, 
en tournant, brisât peu à peu les os. Dans le cachot 
où on l’avait jeté, Origène avait au cou un carcan en 
fer, et des chaînes aux pieds accrochées au dernier 
anneau, de sorte que ses jambes se trouvaient horri- 
blement écartées. L’édit de l’empereur Décius portait 
que tous ceux qui refuseraient de sacrifier dans les 
temples seraient d’abord soumis à des supplices ne 
pouvant entraîner la mort, tels, par exemple, que le 
fouet non plombé; mais s’ils persistaient dans leurs 
croyances, on devait les précipiter dans la mer, une 
grosse pierre au cou ; ils devaient être jetés vifs dans 
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les flammes, exposés aux bêtes du cirque, suspendus à 
des arbres pour y être dévorés par les oiseaux de proie. 

Un grand nombre de chrétiens condamnés à ces 
tortures renièrent leur Dieu. La terreur qu’elles 
inspiraient était telle que « les voisins, dit saint Gré- 
goire de Nysse, les parents, les amis, se trahissaient 
lâchement et se dénonçaient aux magistrats, les- 
quels avaient suspendu toutes les causes parti- 
culières ou publiques pour ne s’occuper que de 
l’importante affaire de l’arrestation des chrétiens. Les 
provinces étaient dans la consternation ; les familles 
étaient décimées; les villes demeuraient désertes et 
les déserts se peuplaient. » 

« Plusieurs, dit saint Cyprien, non contents de se 
perdre eux-mêmes, pervertissaient encore les autres et 
les entraînaient à l’autel des idoles. Quelques-uns 
apportaient leurs enfants aux prêtres païens, pour 
leur faire perdre la grâce du baptême. Les riches sur- 
tout montrèrent le plus de faiblesse, et leurs biens de- 
vinrent la cause de leur ruine. » 

Comme il y avait des degrés dans l’apostasie, on 
classa les renégats en trois catégories : 1° les thurifi- 
cati, ou ceux qui avaient seulement brûlé de l’encens 
aux pieds des idoles ; 2° les sacrificati, ou ceux qui 
avaient sacrifié des animaux aux faux dieux et mangé 
des viandes immolées; 3° les libellalict, ou ceux qui 
avaient offert de l’argent aux magistrats pour échap- 
per à la mort; puis on les désigna tous sous le nom 
de lapsi, ou tombés. Nous parlerons, dans le chapitre 
suivant, des grandes discussions auxquelles donna 
lieu la question des tombés. 

Tel est, bien en raccourci, le douloureux tableau 
des lâchetés d’une foule de chrétiens en face des sup- 
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plices. Mais que de martyrs courageux à côté de ces 
coupables défaillances ! On les compte par milliers 
dans celte persécution de Décius , qui dura aussi 
longtemps que son règne, c’est-à dire près de deux 
années. Pour ne parler que de Rome seulement, où 
les prisons ordinaires ne suffisaient plus à la multitude 
des chrétiens arrêtés pour leur foi, la plupart des édi- 
fices publics avaient été convertis en lieu de déten- 
tion (I); les prêtres Moïse et Maxime, le diacre Ni- 
coslrate, Abdou, Sennen, Persans, les héroïques Ro- 
maines Victoire et Anatolia et une foule de chrétiens 
dont la longue liste remplirait des pages, versèrent 
leur sang pour Jésus-Christ. 

Donnons une idée de la justice qui présidait aux in- 
terrogatoires des chrétiens traînés devant les tribunaux . 
11 s’agit d’Acacius, évêque d’Antioche de Pisidie. Le 
proconsul Marcien lui a dit : « Sacrifie ou meurs ! 
(cnit sacrifica, aut morere!) « L’évêque répond: « Vous 
vous comportez avec nous comme les Dalmates, ces 
voleurs de grands chemins qui ne laissent aux voya- 
geurs surpris que l’alternative de perdre leur bourse 
ou leur vie; mais je ne crains rien! Les lois ne punissent 
que les malfaiteurs, et vous savez que je n’en suis pas 
un ; fi donc vous me condamnez, ce ne sera pas par la 
loi, mais par la volonté du juge. — Je n’ai pas reçu 
l’ordre de juger, mais de forcer (a sacrifier), répond 
brutalement Marcien: ego non sum justus judicare , sed 
cogéré). » 

Les chrétiens ont couvert d’opprobre les magistrats 
païens, non- seulement en versant leur sang pour res- 
ter fidèles à leur foi, mais encore par leurs réponses 


(1) Voyez saint Grég. de Nysse, Vit a Thaumat., p 568. 
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dans les procès sauvages qui leur étaient faits. Seuls ils 
conservaient, comme un trésor dont le monde nouveau 
a hérité, les fartes notions d’honneur, de vraie justice, 
de liberté, au milieu d’une société dégradée; nous 
voulons insister sur ce point. Disons que cette façon 
monstrueuse d’envoyer les hommes à la mort est, 
après tout, l’essence du césarisme ou le gouverne- 
ment du bon plaisir. C’est un homme, un homme 
seul, le plus souvent misérable, qui dicte la loi, 
et qui trouve toujours, à prix d'argent, des laquais 
qui s’appellent magistrats , pour faire exécuter ses 
sentences immondes ou criminelles. Au temps des 
vieilles libertés romaines, on n’aurait peut-être pas vu 
toutes ces boucheries, glorieuses pour les uns, in- 
fâmes pour les autres. Sans doute, la rage de la 
populace païenne contre les enfants du Christ, rage 
d’ailleurs que venaient réveiller, exciter les édits des 
césars, aurait pu se montrer avant la chute de la ré- 
publique ; mais alors il y avait une tribune, et on peut 
penser que des gens de cœur eussent protesté contre 
des projets barbares. Se figure-t-on, par exemple, un 
homme tel que Cicéron, demandant, du haut de la 
tribune aux harangues, la mort de tant de milliers de 
citoyens, par la seule raison qu’ils auraient professé 
une autre religion que la sienne? Tacite, qui avait 
mal jugé les chrétiens, parce qu’il ne les connaissait 
pas, Tacite, qui a été véritablement, lui, le dernier 
des Romains, n’a-t-il pas flétri Néron pour avoir mis 
à mort un si grand nombre d’innocents? 

Un fait prouve, à lui seul, la terreur qui devait ré- 
gner à Rome durant la persécution de Décius : il fut 
impossible aux chrétiens de se réunir pour nommer 
un pape après le martyre de saint Fabien. Le siège 
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de saint Pierre resla vacant pendant dix-sept mois, et 
il est probable qu’au moment de l’élection de Corneille 
(4 juin 251), élection dont nous parlerons dans le 
chapitre suivant, l’empereur Décius u'élait pas à 
Rome. 

C’est Gibbon qui fait cette remarque. Tout en re- 
connaissant que la condition antérieure des chrétiens, 
depuis le temps de Domitien, paraissait un état par- 
fait de liberté et de sécurité, en le comparant avec 
les train rnents rigoureux qu’ils éprouvèrent pendant 
le peu d’années du règne de l’empereur Décius (1), 
cet auteur appelle ce même Décius un monarque accom- 
pli, (2); « les vertus de ce prince, ajoute-t-il, ne permet- 
tent pas d’imaginer qu’il ait été animé par un esprit de 
vengeance contre les chrétiens, que Philippe l'Arabe 
avait protégés. » Mais, que voulez-vous? « Dèce vou- 
lait rétablir les mœurs romaines et délivrer l’empire 
de ce qu’il appelait une superstition nouvelle et cri- 
minelle (3). * 

Que dire de cette façon d’entendre les grandes tue- 
ries humaines! Laclanee, qui était né (4) lorsque Dé- 
cius versait le sang des clnétiens, et qui, en grandis- 
sant, avait entendu de la bouche de ses contemporains 
les récits de tant d’horreurs, Lactance n’a pas jugé 
cet empereur comme l’historien anglais ; il l’appelle 
o l’exécrable Décius. » Tué par les barbares dans la 
Dacie, ce césar ne jouit pas même des honneurs du 
tombeau ; son corps n’eut pour sépulture que le ven- 

(!) Gibbon, flist. de ta déc. et de la chute de Cemp. rom., t. III, 
p.«642. 

(2) HUt. de la déc. de l'emp. rom., t. II, p. 134. 

(3; ld., t. III, p. 242. 

(4) Il naquit en 250. 


Digifeed by Google 



116 l’êre des martyrs et Constantin. 

tre des bêtes sauvages et des vautours, comine le mé- 
ritait un ennemi de Dieu(l). 

Un mot nous frappe dans une lettre de saint Cyprien 
au clergé romain, écrite à l’occasion du veuvage de la 
chaire apostolique : Décius avait dit « qu’il eût mieux 
aimé un compétiteur à l'empire qu’un nouvel évêque de 
Rome. » L’empereur ne disait cela que de V évêque de 
Rome , non d’un autre. • S’il était possible, » dit à ce 
sujet un historien ennemi du christianisme et de la 
papauté, * s’il était possible de supposer, que la péné- 
tration de Dèce avait aperçu l’orgueil sous le manteau 
de l’humilité, ou qu’il avait entrevu la domination 
temporelle, que pouvaient insensiblement amener les 
prétentions de l’autorité spirituelle, il paraîtrait moins 
surprenant que ce prince considérât les successeurs 
de saint Pierre comme les rivaux les plus formidables 
des successeurs d’Auguste (2). » 

Ce n’est là qu’un trait d’un antipapiste. Gibbon, 
qui ne croyait pas au don de prophétie des voyants 
d’Israël, ne pouvait pas l’attribuer à Décius. Sous le 
feu de la persécution, les papes ne pensaient guère à 
ce pouvoir temporel, que les événements devaient 
plus tard imposer à leurs successeurs, ainsi que nous 
espérons le prouver, l’histoire à la main, quand il en 
sera temps. Mais le mot de Décius est bon à recueillir; 
cet empereur voyait évidemment dans cet évêque de 
Rome une puissance morale qui le dépassait, qui rem- 
portait. Ce mot prouve aussi que, dès cette époque, le 
christianisme s’étendait partout. Les païens clair- 

voyauts devaient être singulièrement frappés de tout 

* 

(1) De la mort des persécuteurs, iv. 

(2) Gibbon, Hist. de la déc. et de la chute de i'etnp. rom., t. III, 
p. 243, é lit, de 1812, trad. de M. Guizot. 
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ce qu’il y avait de vertus chez les chrétiens, de leur 
courage en face de la mort, et en même temps du ter- 
rain que perdaient les croyances polythéistes. Tous ces 
indices sont à constater : la lumière se produisait 
ainsi, peu à peu, insensiblement. La lutte était irré- 
vocablement engagée entre la société païenne, décrépite 
et pourrie, et la société nouvelle s’avançant sur le 
chemin des siècles, la croix à la main, avec sa jeunesse 
et ses fortes vertus. 

« L’empereur , a dit Bossuet à propos du mot de 
Décius, l’empereur, qui avait parmi se^ titres celui 
de souverain pontife, souffrait le pape dans Rome 
avec plus d’impatience qu’il ne souffrait un césar qui 
lui disputait l’empire. • Tout cela amène à conclure 
que les césars païens, pas plus que* les césars chré- 
tiens, n’ont pu tenir contre les évêques de Rome, et 
qu’il a fallu, bon gré, malgré, leur laisser la place. Et 
on voudrait aujourd’hui donner un démenti à l’his- 
toire ! Ce que les empereurs de Rome, ceux du Bas- 
Empire, les rois goths et les rois lombards n’ont pas 
pu faire, les Piémontais voudraient l’accomplir! Nous 
traiterons cette question-là quand le moment sera 
venu. 
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Vacance du Saint-Siège. Composition du clergé romain en ce moment. Ques- 
tion des fom'ié.t._Con'luite admirable du clcrg" romain dans la q estion 
des tombés et pendant le veuvage de la chaire apost tique F.l.clion de 
saint Corneille, vingt et-unième pape (martyr). Novat l’Africain, et Nova- 
tien, premier antipape. Leur docilité et leur excommunication. Persécu- 
tion ordonnée par l'empereur Gallus. Martyre de saint Corneille. 

(De i5o à aSa.) 


Nous avons dit, dans le précédent chapitre, qu’une 
surveillance aussi terrible qu’active de la part des ma- 
gistrats de Rome, ne permit pas aux chrétiens d’élire 
ud nouveau pape après le martyre de saint Fabien. 
Durant le veuvage de la chaire de Pierre, le clergé ro- 
main déploya un zèle, une sagesse dignes de l’admi- 
ration de l’histoire et de la reconnaissance de l’Église. 
En ce moment de crise suprême, le clergé se compo- 
sait de seize évêques, quarante-six prêtres, sept dia- 
cres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes et 
cinquante-deux exorcistes. Quinze cents veuves, de 
nombreux orphelins, victimes des persécutions, étaient 
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à sa charge. Le clergé romain pourvut à tous les be- 
soins des malheureux, comme il tint d’une main pru- 
dente et ferme le gouvernail de la barque de Pierre 
privée de son pilote. 

Ce ne fut pas seulement en Afrique, en Asie et en 
Égypte que l’on vit des chrétiens renoncer à leur foi 
en face des supplices ordonnés par Décius, ces chré- 
tiens auxquels on avait donné, comme nous l’avons 
déjà dit, le nom générique de lapsi (tombés) ; Rome 
eut aussi les siens. Au lieu de suivre l’exemple du lé- 
gislateur hébraïque qui fit périr par le glaive des mil- 
liers d’hommes coupables de défection religieuse (I), 
les prêtres de Jésus-Christ entouraient, à Rome, les 
pauvres lombes; ils les appelaient par leurs larmes au 
bercail qu’ils avaient quitté. Ils les soignaient dans 
leurs maladies, les secouraient dans leurs misères. Et 
comme autrefois le peuple d’Israël pleura son crime 
d’avoir adoré des dieux étrangers (2) , les tombés de 
Rome pleurèrent leur apostasie ; et ce fut, cette fois, 
dans les catacombes qu’ils trouvèrent le tabernacle de 
la nouvelle alliance. 

Privé d’un pontife suprême, le clergé romain ne 
voulut cependant prendre aucune décision définitive 
au sujet de la réconciliation des tombés avec l’Église. 
Il se passait, à cet égard, de bien tristes choses en 
Afrique. Des confesseurs qui avaient souffert pour Jé- 
sus-Christ durant la persécution de Décius, et, sur- 
tout, des évêques que les tourments n’avaient pas 
atteints, avaient imprudemment délivré des lettres de 
communion à des tombés sans en exiger les pénitences 

(1) Exode, ch. xxni, v. 28. 

(2) td., ch. xxxni, y. 4. 
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ou les épreuves sur lesquelles l’Église seule était ap- 
pelée à prononcer. Le grand évêque de Carthage , 
saint Cyprien , blâmait , du fond de sa retraite où la 
persécution le retenait, cette facilité coupable d’ad- 
mettre dans l’Église des hommes sur lesquels pesait 
encore la honte de l’apostasie. 11 s’adressa à l’Église 
de Home, la mère de toutes les Églises, pour lui faire 
le lamentable tableau de ce qui se passait dans son 
diocèse, la conjurant de venir à son aide et de pren- 
dre des résolutions souveraines au sujet des tombés. 
L’histoire a conservé la curieuse et admirable réponse 
du clergé romain à saint Cyprien. 

« Kien de plus convenable dans la paix, lui disait-il, 
rien de plus nécessaire dans la guerre d’une persécu- 
tion, que de se tenir invariablement attaché à la dis- 
cipline de l’Église ; l’abandonner, serait abandonner le 
gouvernail au milieu de la tempête. Ce n’est pas une 
maxime récente chez nous; cette sévérité, cette foi, 
cette discipline, s’y trouvent dès les premiers temps. 
L’apôtre n’aurait pas dit que l’on parlait de notre foi 
dans tout le monde, si, dès lors, elle n’èût jeté de 
profondes jacines; et ce serait un grand crime de dé- 
générer d’une telle gloire. A Dieu ne plaise que l’Église 
romaine perde sa vigueur par une facilité profane, et 
qu’elle relâche les nerfs de sa sévérité en renversant 
la majesté de la foi! En présence de défections chaque 
jour plus nombreuses, accorder à ceux qui sont tom- 
bés le remède d’une réconciliation qui ne leur servira 
de rien, c’est, par une fausse miséricorde, ajouter de 
nouvelles plaies à celles de l’apostasie , en ôtant à ces 
malheureux le refuge d’une salutaire pénitence; ce ne 
serait pas guérir, ce serait donner la mort. Depuis le 
martyre de Fabien, de glorieuse mémoire, nous n’avons 
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pas encore, à cause de la difficulté des temps, pu élire un 
évêque pour régler toutes ces affaires, pour examiner 
avec autorité et prudence ceux qui sont tombés. Ce- 
pendant nous pensons comme vous qu’il faut attendre 
la fin de la persécution , pour traiter la question des 
apostats, en consultant avec les évêques, les prêtres, 
les diacres, les confesseurs et les laïques qui sont de- 
meurés fermes. Car il nous semble que ce serait attirer 
trop do haines, si un seul prononçait sur un crime 
aussi universel. Voyez, en effet, le monde entier plein 
de ruines de ceux qui sont tombés. Un mal si étendu 
demande beaucoup de prudence et de remèdes effi- 
caces, et ceux qui veulent le réparer doivent agir 
avec circonspection, de peurque cequi serait fait contre 
les règles soit dès lors comme nul. Prions donc les uns 
pour les autres. Prions pour ceux qui sont tombés , 
afin qu’ils se relèvent, qu’ils reconnaissent la gran- 
deur de leur crime, qu’ils en deviennent pénitents et 
patients, qu’ils ne troublent point par leur inquiétude 
l’état encore flottant de l’Église, de peur d’y allumer 
une persécution intestine; qu’ils frappent aux portes , 
mais qu’ils ne les brisent pas. Rassemblés, avec quel- 
ques évêques des villes voisines, et avec ceux que la 
persécution a chassés en d'autres provinces éloignées, 
nous avons cru qu’il ne fallait rien innover avant l’é- 
lection d’un évêque à Ilome. Jusque-là qu’on tienne en 
suspens ceux qui peuvent attendre. À l’égard de ceux 
qui sont dans un péril imminent de mort, s’ils donnent 
des signes d’un vrai repentir, qu’on les admette. 
Mais prenons garde que des méchants ne louent 
notre excessive facilité , et que les vrais pénitents 
ne nous accusent d’une rigueur et d’une sévérité 
outrées. » 
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Jamais le langage du bon sens et de l’étemelle sa- 
gesse n’avait fait entendre de plus beaux accents. 

Le 4 juin 251, le clergé et les fidèles de Rome, réu- 
nis dans les catacombes de Saint-Calliste, procèdent à 
l’élection du pape. Cornélius ou Corneille, choisi dans les 
rangs du sacerdoce, est nommé. Saint Cyprien rassem- 
ble, à Carthage, un concile de soixante évêques. Op y 
règle les conditions des tombés pour être admis dans 
le giron de l’Église. Les canons pénitentiaux sont en- 
voyés au pape Corneille, qui les approuve. 

Saint Cyprien a dit, de Corneille, que son pontificat 
ne fut qu’un long martyre. A peine , en effet, était-il 
assis sur la chaire de saint Pierre qu’il se trouva en face 
de deux hommes travaillés par l’esprit de l’enfer (I). 
Leurs noms ont une telle ressemblance que quelques 
auteurs oht pensé qu’ils ne désignaient qu’un seul et 
même individu. Ils sont distincts, cependant, et chacun 
de ces deux hommes a une physionomie qui lui est 
propre. Tous deux étaient prêtres. L’un, Novat, ou 
Novatus, était Africain. Chassé de Carthage par saint 
Cyprien, à cause de son esprit de rébellion, de ses 
doctrines perverses, de ses crimes même, car il avait 
laissé son père mourir de faim, et tué son enfant qui 
allait naître, en accablant sa femme de coups; chassé 
de Carthage, dis-je, Novat vint à Rome pour y cacher 
sa honte d’abord, ensuite pour se venger contre l’É- 
glise qui l’avait banni de son sein. Novat, cette torche 
d’incendie, ce brandon de discorde, cette tempête qui 
faisait faire naufrage à la foi, cet ennemi de la paix, 
comme l’avait dit saint Cyprien en écrivant au clergé 

(I) Il est certain que c’est le diable qui a inspiré tous les hérésiar- 
ques, dont l'office est de dérober aux hommes la vérité (Tertullien, 
l.irre des Prescriptions, paragraphe xl). 
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romain, était aussi un intrigant, un fourbe, un beau 
parleur. Il recélait dans son âme une haine féroce 
contre des hommes dont les vertus étaient la con- 
damnation de ses propres vices. 

Tel était Novat l’Africain. Le caractère du Romain 
Novatien était tout autre. Savant dans les lettres hu- 
maines aussi bien que dans les lettres divines, élo- 
quent, habile, régulier dans sa conduite, austère 
même dans ses mœurs, ayant toutes les apparences 
de la perfection chrétienne, il s’était fait, à Rome, 
une grande réputation de science et de vertu. C’était 
Novatien qui, après le martyre de saint Fabien, avait 
tenu la plume dans la belle lettre du clergé romain à 
saint Cyprien. Il s’était fait de nombreux partisans 
pendant la longue vacance du saint-siège. Plein 
de génie, mais dévoré d’ambition, Novatien voulait 
être pape. Des promesses lui avaient été faites. 
Il comptait sur la succession de Fabien. En brisant 
toutes ses espérances, l’élection de Corneille fit 
de Novatien un ennemi de l’Église. Comme il n’avait 
pu être pape, il se fit hérésiarque. Il attaqua sans trêve 
et sans merci l’élection de Corneille, et cependant 
saint Cyprien avait dit, en parlant de cette élection : 

« Il (Corneille) a été promu à l’épiscopat par le juge- 
ment de Dieu et de son Christ, par le suffrage de 
presque tous les clercs, par les hommes du peuple 
alors présents, par l’assemblée des prêtres les plus 
anciens dans le diocèse, et des personnes les plus 
estimables par leurs vertus (1). » 

Novatien accusait Corneille d’avoir été, pendant le 
feu de la persécution de Décius, du nombre de ceux 

(I) Saint Cyprien, ép. x. 
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qu’on appelait libellât ici, ou qui avaient échappé aux 
tourments en donnant de l’argent au trésor public.; 
et pourtant les plus sérieux témoignages donnaient 
un démenti à cette accusation odieuse. Mais le dessein 
de Novatien était, avant tout, de jeter le trouble, la 
désunion au sein de la famille chrétienne ; il ne recu- 
lait devant aucun mensonge. Il était parvenu à déta- 
cher ainsi de l’unité non-seulement de simples fidèles, • 
mais des prêtres, des confesseurs encore retenus dans 
les cachots de la persécution. 

Novatien trouva dans le prêtre africain Novat, tout 
souillé de crimes, un instrument pour ses coupables 
projets, et Novat lui-même vit, dans Novatien, 
qui était considéré à Rome, un bon moyen d’agita- 
tion et de discorde dans l’Église. Ces deux hommes 
mirent en commun leurs ressources et parvinrent à 
former une secte, une Église. 

N’espérant plus trouver à Rome même ni évêques, 
ni prêtres, ni peuple pour se faire proclamer pape, 
Novatien chercha, dans des coins perdus de l’Italie, 
des hommes ignorants et serviles. 11 les réunit, avec 
trois évêques rustiques, disent les chroniqueurs, dans 
un village des environs de Rome, sous prétexte d’o- 
pérer une réconciliation entre lui et Corneille. Là, il 
se fit élire pape au milieu d’une orgie. A cette profa- 
nation, Novatien en ajouta une autre : il distribua la 
communion aux pauvres abusés qui l’entouraient, et 
les obligea, par serment, à ne pas reconnaître Cor- 
neille pour chef légitime de l’Église. Au lieu de pro- 
noncer l’amen ordinaire en recevant dans leurs mains 
le pain sacré, ils dirent : « Malédiction sur Corneille ! 
Nous ne retournerons pas à lui ( 1 ). » Novatien fut le 
(t) Eusèbe, H ht. eccl., 1. LVI, ch. xun. 
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premier antipape. Saint Cyprien, qui, dans l’élection 
de Corneille comme dans les machinations sacrilèges 
de Novatien, joua un rôle digne de son génie et de sa 
sainteté, fit proclamer dans toutes les églises de son 
diocèse la validité de la nomination du successeur de 
saint Fabien. Puis, Novatien fit publier qu’il avait été 
élu malgré lui. « Si l’on vous a ordonné malgré vous, 
lui écrivait saint Denys, évêque d'Alexandrie, don- 
nez-en la preuve en abdiquant de votre plein gré; car 
il fallait tout souffrir plutôt que de diviser l’Église de 
Dieu. Le martyre que vous auriez enduré pour éviter 
un schisme n’eût pas été moins glorieux que l’autre.» 

Mais ce fut plus qu’un schisme, ce fut une herésie 
qui sortit de la rébellion de Novatien. Pour justifier la 
position qu’il avait prise et sa révolte contre l’Église 
dont Corneille restait le chef légitime, il lui fallait des 
points de doctrine qui le séparassent des catholiques. 
Lui qui, dans la lettre du clergé romain à saint Cy- 
prien, s’était associé à la vraie doctrine évangélique, 
par laquelle les tombés repentants devaient être admis 
dans la communion des fidèles, soutint une opinion 
toute contraire quand il vit que Corneille avait été pré- 
féré pour le souverain pontificat. Il ne reconnut point 
à l’Église le droit d’absoudre ceux qui avaient sacrifié 
aux idoles, ne réservant qu’à Dieu seul le pouvoir de 
les juger quand ils paraîtraient devajit son tribunal 
suprême. Il appliquait aux tombés ces paroles de 
l’Évangile : « Quiconque aura parlé contre le Fils de 
l’Homme, son péché lui sera remis ; mais si quelqu’un 
a parlé contre le Saint-Esprit, son péché ne lui sera 
remis ni dans ce siècle, ni dans le siècle à venir (I). » 

(I) Malth., ch. xn, v. 32. Plus d’un siècle après, saint Jérôme 
trouva à Home des débris de la secte nova tienne. Consulté par la 
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Novat, l’ami de Novatien, condamné par le synode 
de Carthage, en 24 '■>, pour avoir enseigné que les tom- 
bés devaient êlre admis dans l’Église sans avoir 
subi l’épreuve de la pénitence, se rangea tout à 
coup à l’opinion de l’antipape et il entra peu à 
peu dans l'hérésie des montanistes. Seulement, nous 
ne voyons chez les novaliens ni prophélesses, ni ex- 
tases, et il n’est, du reste, pas probable que l’antipape 
ait reconnu le Paraclet dans l’eunuque Phrygien; car 
il a laissé sur la Trinité un traité d’une orthodoxie 
irréprochable. 

Uni à Novatien dan3 un môme esprit de révolte 
contre lÉglise, il en coûta peu à l’anathématisé de Car- 
thage de changer d’avis pour le besoin de sa cause. 
La désespérante doctrine de Novatien, qui, au bout 
du compte, ne différait pas de celle de Montan et de 
Tertullien, éloigna de l’Église une foule de malheu- 
reux qui avaient sacrifié aux idoles : ils moururent 
païens. Novatien et ses adhérents n’accordaient pas 
plus leur pardon à ceux qui, après le baptême, s’é- 
taient mariés une seconde fois, qu’ils ne l’accordaient 
aux tombés ; comme si, dit saint Augustin, ces gens-là 
eussent prétendu être plus sages que saint Paul et 
avoir une doctrine plus pure que celle des apôtres (1)1 


noble Marcilla sur ce passage de saint Matthieu, ce docteur de l’Église 
répondit que ces paroles de l’Évangile ne pouvaient s’entendre de 
tous ceux qui reniaient Jésus-Christ, mais qu’elles ne s’appliquaient 
qu a ceux qui attribuaient au démon les œuvres de l’esprit de Dieu, 
lorsqu’ils agissaient par une passion maligne et non par ignorance 
[H ht. de saint Jé'Ome, ptr Collombel, t. I, p. 368). L’Église a for- 
mulé sa pensée sur les pécheurs. « Le diable et ses anges sont tes 
seuls ilont nous ne devons point attendre la conversion, pan e que 
l’Écriture nous apprend qu'ils sont destines aux Qammes éternelles. » 
(t) Livre du Combat des chrétiens. 
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Comme, selon les novatiens, l’Église catholique s’é- 
tait corrompue en admettant les tombés dans son 
sein, ils rebaptisaient ceux qui entraient dans leur 
secte. Toutes les cérémonies du baptême catholique 
n’étant pas, cependant, observées chez les novatiens, 
plusieurs docteurs ont considéré leur baptême comme 
nul. Les mœurs de ces hérétiques étaient austères; 
ils avaient pris le titre de cathares (purs ou puritains). 
Nouveaux pharisiens, ils ne se laissaient pas approcher 
ni toucher par ceux qui ne partageaient pas leurs 
croyances. Ils avaient souvent sur les lèvres ces pa- 
roles du Seigneur : « Retirez-vous de moi, parce que 
je suis pur; ils deviendront (les impurs) une fumée, 
au jour de ma fureur, un feu qui brûlera toujours. » 

Le concile de Rome de 251, présidé par le pape 
Corneille, frappa Novatien d’anathème et condamna 
sa doctrine, comme l’ont condamnée tous les Pères 
de l’Eglise, et principalement saint Cyprien, dans un 
traité spécial. Mais la secte du premier antipape ne 
mourut pas avec lui : il y avait encore des novatiens 
dans le sixième siècle ; à partir de cette époque, on 
n’en trouve plus aucune trace. 

On ne sait ni le lieu ni la date de la mort de Nova- 
tien. Il semble que la Providence ait voulu infliger 
encore cette punition à cet homme orgueilleux, dont 
les rares qualités auraient pu être une gloire pour l’É- 
glise, s’il les eût toujours consacrées au bon combat. 

Terminons l’affaire de Novatien par une remarque 
importante : la primauté du saint-siège était si incon- 
testablement établie, dès les premiers temps, que 
Novatien, schismatique d’abord, hérétique ensuite, 
n’agit pas en simple évêque après sa sacrilège usur- 
pation de la chaire apostolique, mais en pape, en évé- 
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que des évêques, en chef de l’Église universelle; c’est en 
cette qualité qu’il expédia ses ordonnances à toutes 
les Églises de l’Orient et de l’Occident, de la même 
manière que Corneille adressait les siennes; il y eut 
seulement cette différence, que les décisions de Nova- 
tien furent repoussées, tandis que celles de Corneille 
furent acceptées sans exception de contrées. « Admi- 
rable Providence, s’écrie ici un auteur moderne, admi- 
rable Providence, qui a pu tourner en preuve invin- 
cible de la primauté de l’évêque de Rome la conduite 
du premier antipape qui ait osé l’usurper (1)1 » 

Saint Corneille, ce père miséricordieux des tombés , 
ce pape ardent adversaire de l’implacable doctrine de 
Novatien, et dont l’ineffable douceur avait ramené 
dans le bercail un si grand nombre de brebis un mo- 
ment perdues, donna à toute la société des fidèles 
l’exemple d’une calme et inébranlable fermeté en face 
de la mort. Quand des calamités publiques éclataient 
sur Rome et sur l’empire, les païens, on le sait, en 
rendaient les chrétiens responsables : la peste de 252, 
qui fit, à Rome , cinq mille victimes en un seul 
jour, et qui acheva d’emporter ceux que les ravages 
des Scythes avaient épargnés (2), réveilla dans les 
cœurs païens toute leur rage contre les chrétiens. 
Gallus publia son édit par lequel il demandait d’offrir 
des sacrifices publics, afin d’apaiser le courroux des 
dieux. L’empereur voulut contraindre les chrétiens à 
se joindre aux polythéistes pour l’adoration des idoles. 
Empruntant les paroles du Psalmisle, les chrétiens 
répondirent qu’ils n’imploreraient point les idoles des 

(t) L’abbo Blanc, Cours d'histoire ecclésiastique, t. I, p. 33. 

(2, Zozime. 

T. i. 9 
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nations, ouvrage de la main des hommes; qu’ils n’es- 
péraient que dans le Seigneur, le protecteur et le sou- 
tien des empires, et que ce n’était qu’à lui seul qu’ils 
adressaient leurs prières. 

Alors éclata la grande persécution de Gallus. Dé- 
métrius fut, en frique , son ministre de mort. A Rome, 
le sang coula par torrents : on égorgeait dans les pri- 
sons, pleines de confesseurs; les bêtes de l’Amphi- 
théâtre en dévoraient des centaines tous les jours. 
Corneille était toujours là, attendant la mort. Gallus 
pensa qu’en arrachant le Père du milieu de ses en- 
fants, il arriverait, paé une apostasie en masse, àla 
destruction de la religion, à laquelle il avait voué sa 
haine. 11 exilale pontife à Centumcellæ, aujourd’hui Ci- 
vita-Vecchia; mais, de toutes parts arrivaient dans 
cette ville des milliers de fidèles pour consoler le pape 
et lui demander sa bénédiction. Saint Cyprien lui écri- 
vit une admirable lettre dans laquelle il le félicitait 
de souffrir pour Jésus-Christ. Cette lettre fut saisie, 
et une accusation de complot contre la république 
tomba sur Corneille. Le 14 septembre 252, des lic- 
teurs envoyés par Gallus à Civita-Vecchia abattirent 
la tête du pontife. Ses dépouilles vénérées furent, 
un peu plus tard, transportées à Rome et déposées 
dans le cimetière de Saint-Calliste. En 800, Charle- 
magne, le glorieux fondateur du pouvoir temporel 
des papes, rapporta les reliques de saint Corneille en 
France, où elles furent pieusement distribuées à quel- 
ques églises. 

« Corneille, a dit saint Cyprien, méritait la palme 
des confesseurs; car il avait défié la fureur des tyrans 
en osant accepter un titre qui, alors, était une sen- 
tence de mort. » L’immortel évêque de Carthage em- 
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ploie une triomphante expression, en parlant du mar- 
tyre du pape Corneille : L’empire , dit-il, fut encore 
une fois vaincu par le sacerdoce. Les chrétiens, leurs 
chefs religieux du moins , voyaient évidemment ve- 
nir la chute de ce misérable empire, qui ne retrouvait 
en lui on ne sait quel reste de vigueur que pour frap- 
per ses sujets les plus vertueux. 
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CHAPITRE X. 


La cliairc de Pierre unGolgotha. Saint Lucius, vingt-deuxième pape (martyr). 
LVmpereur oailus et sa politique envers les chrétiens. Mort de saint Lucius. 
Saint Étienne, vingt- troisième pape (inart) r). Manière dont se taisaient les 
conversions à Rome pendant la persécution de (.allus Hippolyte le Soli- 
taire. Conversion de sa famille. Elle est martyrisée. Discussion entre saint 
Cypiicn et le pape Etienne au sujet du baptême des hérétiques. Résultat 
de cette discussion. .Martyre du pape saint Étienne et de ses compagnons. 
Saint Sixte II, vingt-quatrième pape. Son martyre. Martyre de saint Lau- 
rent. Succession rapide des empereurs. 

( De a5i à a58.) 


Le grand Cyprien a loué saint Corneille d’avoir 
accepté l’épiscopat en un moment où son éléva- 
tion à la chaire apostolique était une sentence de 
mort. Cette louange est due à tous les papes, de- 
puis saint Pierre jusqu’à saint Sylvestre 1", c’est-à-dire 
jusqu’à l’avénement de Constantin à l’empire. Les 
trente et un papes qui se sont succédé durant cette 
période étaient tous voués au martyre; ils le savaient 
tous, et pas un n’a reculé devant une mort inévitable. 
Jamais le monde n’avait été témoin d’un pareil spec- 
tacle. Le chef d’armée qui va à la bataille s’expose 
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aux coups, sans doute; mais la mort n’est pas pour 
lui inévitable. La guerre, comme disent les Arabes, 
est une vente et un achat; on vend à ceux qui vous 
vendent, et on achète à ceux qui vous achètent. C’est 
ce que nous appelons, en Europe, le sort des armes : 
le guerrier a pour lui la chance de survivre au com- 
bat. Cette chance n’existait pas pour les chefs de la 
religion chrétienne : c’était la mort, toujours la mort! 

Voyez encore! Gallus avait fait couper la tête à 
saint Corneille, le 14 septembre 252; trente-quatre 
jours après (le 18 octobre), le clergé et le peuple lui 
donnèrent pour successeur Lucius, né à Rome, l’un 
des prêtres qui avaient été exilés avec Corneille à Ci- 
vita-Vecchia. Gallus, qui s’était mis en lutte contre 
Dieu, sans s’en douter, avait pensé, nous croyons l'a- 
voir déjà dit, qu’il frapperait plus radicalement les 
chrétiens en frappant leurs chefs ; à peine donc Lu- 
cius était-il élu que l’empereur le bannit comme il 
avait banni son prédécesseur. La division qui régnait 
alors dans l’Église, à cause de l’antipape Novatien, 
parut également à César une excellente occasion pour 
en finir avec celte Église qu’il détestait. Assurément, 
Gallus n’aimait pas plus les hérétiques qu’il n’aimait 
les orthodoxes chrétiens; mais sa politique crut trou- 
ver son profit en protégeant les novatiens, et il les 
protégea. « Le Seigneur, écrivait à cette occasion saint 
Cyprien à Lucius, le Seigneur veut confondre par là 
les hérétiques et montrer quelle est la véritable Église, 
quel est l’unique évêque légitimement élu; qui sont 
ceux que l’ennemi attaque; qui sont ceux, au con- 
traire, que le démon épargne comme étant à lui ! » 
L’appui que Gallus donnait aux novatiens lui fit un 
moment penser que Lucius ne pouvait plus être un 
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homme dangereux, car le parti de l’antipape lui sem- 
bla avoir gagné un terrain considérable, sauf à frap- 
per ce parti en temps voulu. L’empereur permit donc 
à Lucius de revenir à Rome ; puis il le condamna à 
mort, et la tête du vicaire de Jésus-Christ tomba le 
A mars 253(1). 

Lucius avait sanctionné par un décret la doctrine 
de l’Église touchant les tombés , c’est-à-dire qu’il les 
recevait dans l’Église, après les épreuves de pénitence 
établies ; ses prédécesseurs avaient fait des ordon- 
nances par lesquelles ne devaient être admis dans le 
sacerdoce que ceux qui en auraient été reconnus 
dignes par leur instruction et leurs mœurs. Lucius 
renouvela ces ordonnances; il ne permit aux clercs 
d’avoir dans leur maison d’autres femmes que leurs 
proches parentes. 

11 y avait à Rome, à cette époque, un saint prêtre 
qui avait été, comme Lucius, le compagnon d’exil du 
pape Corneille : c’était Étienne. Corneille lui avait con- 
fié l’administration des biens ecclésiastiques, disent 
les chroniques, ce qui prouve, pour le rappeler en 
passant, que, dès ces temps-là, l’Eglise possédait 
quelques richesses. Saint Lucius, en marchant au sup- 
plice, avait désigné, Étienne pour lui succéder, et 
Étienne fut élu par acclamation, le 13 mai 253. 

Donnons quelques détails sur la manière dont les 
conversions s’opéraient sous le pontificat de saint 
Etienne. Ln chrétien, du nom d’Hippolyte, vivait en 
solitaire dans une sablonnière près de Rome. Ses ver- 

(1) Quelques auteurs ont écrit que le pape Lucius avait été mis à 
mort par ordre de l'empereur Valérien. C’est une erreur. Le martyre 
de ce pape est généralement fixé au 4 mars 253, et Gallus ne fut 
assassiné, avec son (Us Volusien, qu'au mois de mai suivant. 
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tus lui avaient attiré l’admiration non-seulement de 
ses frères en religion, mais aussi de quelques païens 
qui allaient le visiter dans sa grotte. Le solitaire leur 
parlait de Jésus-Christ, et il les convertissait. La nuit, 
il les conduisait au pape Étienne qui leur conférait le 
baptême. Pauline, sœur d’Hippolyte, et le mari de 
celle-ci, Adrien, avaient deux enfants encore en bas 
âges, Néon et Marie. Cette famille était encore païenne; 
Pauline et Adrien permettaient à leurs enfants d’aller 
voir leur oncle qui les aimait tendrement. Un jour, ne 
les voyant pas revenir sous le toit paternel à l’heure 
accoutumée, ils allèrent, tous les deux, les chercher 
dans la sablonnière. Ils les trouvèrent assis aux pieds 
de leur oncle qui les ravissait par de douces paroles. 
La joie resplendissait sur leurs jeunes fronts. Ils virent 
leurs parents, se levèrent et se précipitèrent dans leurs 
bras. « Nous sommes chrétiens 1 s’écrient-ils ; ah I 
qu’on est heureux d’être chrétien ! Soyez-le comme 
nous ! » Pauline et Adrien, qui jusque-là avaient re- 
poussé les exhortations de leur frère, lequel, depuis 
longtemps , travaillait à leur conversion, fondent en 
larmes , la grâce d’en haut les inonde , et ils deman- 
dent le baptême. Hippolyte , bénissant Dieu , les con- 
duit tous aux pieds du pape Étienne qui fait couler 
sur leur front l’eau régénératrice. 

C’est ainsi que se multipliaient les conversions à 
Rome. Valérien, qui gouvernait alors le monde ro- 
main, en fut effrayé et irrité. 11 ordonna à un magis- 
trat, nommé Maxime, de rechercher dans les lieux 
secrets tous ceux qui se diraient chrétiens, et de dres- 
ser une liste où figureraient leurs noms, leur condi- 
tion et leur état de fortune. Maxime commença ses 
opérations par la sablonnière d’Hippolyte, où il trouva 
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un grand nombre de chrétiens réunis autour du soli- 
taire. Pendant que le magistrat écrivait les noms des 
enfants de l’Évangile, Hippolyte lui parlait de Jésus- 
Christ, et Maxime l’écoutait. Tout à coup, il déchire la 
liste qu’il tenait dans sa main, et dit qu’il est chré- 
tien. Le pape le baptisa. Valérien, en apprenant ce 
qui s’était passé, entre en fureur ; il ordonne que le 
magistrat soit arrêté et jeté dans le Tibre avec une 
pierre au cou. Son ordre fut ponctuellement exécuté, 
et l’Église compta un héros de plus. 

Hippolyte, sa sœur, son beau-frère, Néon, Marie et 
une foule d’autres chrétiens sont arrêtés et conduits, 
enchaînés, dans la prison Mamertine que saint Pierre 
avait depuis longtemps sanctifiée , et d’où il n’était 
sorti que pour marcher au supplice. Pauline et ses 
deux enfants sont flagellés en présence d’Adrien et 
d’ Hippolyte . Pendant que leur chair volai t en lambeaux , 
ils disaient : « Seigneur Jésus , assistez-nous 1 » Leurs 
corps déchirés furent jetés aux chiens. Des chrétiensen 
ramassèrent les sanglants débris qu’ils transportèrent 
pieusement dans les catacombes de Saint-Calliste. 
Adrien et Hippolyte, auxquels les bourreaux avaient 
imposé l’obligation d’être les témoins du martyre de 
ceux qu’ils chérissaient le plus, n’ouvrirent leur bou- 
che que pour les encourager dans la foi en leur mon- 
trant le ciel. Les magistrats les placèrent tous deux 
dans l’alternative accoutumée de l’apostasie ou de la 
mort. « Nous préférons la mort, » répondirent avec 
calme les deux chrétiens. On la leur donna avec so- 
lennité : on les promena dans la ville les mains liées 
derrière le dos, pieds nus et tête nue. Des hérauts mar- 
chaient en avant du cortège, criant : Voici les sacrilèges 
qui renversent Home ! et la foule païenne poussait ses 
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hurlements ordinaires : Mort auœ chrétiens ! les chré- 
tiens aux lions ! 

On ne les conduisit pas cependant à l’Amphithéâ- 
tre : placés sur le pont d’Antonin, ils expirèrent sous 
les coups de fouets plombés. Leurs corps, abandonnés 
au lieu même où ils étaient tombés, furent réunis et 
déposés, comme l’avaient été ceux de Pauline et de ses 
enfants, dans le cimetière de Saint-Callisle. Aujourd’hui 
ces saintes reliques sont renfermées dans l’église de 
Sainte-Agathe, à Rome. Leur martyre s’était accompli 
vers la fin de l’année 257. Voici les sacrilèges qui ren- 
versent Rome ! avaient crié les hérauts de la mort ; oui, 
c’était vrai ; seulement ils renversaient Rome ou plu- 
tôt le paganisme , non en tuant , mais en se faisant 
tuer. C’étaient là des combats et des victoires d’un 
genre tout nouveau. 

En même temps que l’Église de Rome donnait le 
sang de ses enfants pour le triomphe de la foi, elle 
avait, et trop souvent, avec une amère douleur, à 
défendre des points de la vérité religieuse contre des 
. hommes dont elle admirait d’ailleurs le génie et la 
sainteté. C’est ainsi qu’une discussion très-grave et 
très-vive s’éleva entre le pape Étienne et Cyprien, 
évêque de Carthage, au sujet du baptême des hérétiques. 
Cyprien soutenait que le baptême, conféré en dehors de 
l’Église catholique, était nul, parce que tout acte reli- 
gieux, accompli par les hérétiques, était naturellement 
frappé d’illégitimité, et que les droits qu’ils s’attri- 
buaient étaient des droits usurpés. Comme saint Cy- 
prien savait que les fidèleB avaient la rebaptisation en 
horreur, il ne voulait pas qu’on prononçât le mot de 
rebaptiser. On ne devait pas chercher à savoir si un 
hérétique avait été baptisé ou non, mais le baptiser 
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tout simplement; car, selon lus il ne l’avait pas 
été. Ceci ne concernait que ceux qui, n’ayant jamais 
fait partie de la communion catholique, avaient quitté 
le paganisme pour entrer de plein saut dans les rangs 
des hérétiques ; car Cyprien, ne reconnaissant l’indé- 
lébilité qu’au baptême catholique seul, ne demandait 
pas de rebaptiser ceux qui, étant tombés soit dans 
l’hérésie, soit dans l’idolâtrie, revenaient à la vérité 
religieuse. 

Telle était l’opinion de l’évêque de Carthage sur 
cette matière. Celle du pape Étienne, au contraire (et 
elle a prévalu), était que le baptême était bon et va- 
lide s’il avait été conféré au nom des Trois Personnes 
divines, quand même ce sacrement eût été administré 
par des hérétiques : dans le baptême, en effet, on ne 
doit considérer ni celui qui donne ni celui qui reçoit, 
mais uniquement ce qui est donné. La puissance du 
sacrement est indépendante de toute chose (l). Le 
pontife romain disait qu’il se conformait en cette 
matière à la tradition des apôtres. Mais Cyprien re- 
prochait à Étienne de recevoir dans la communion 
catholique toutes sortes d'hérétiques. Le pape répondait 
qu’il ne recevait que ceux qui avaient été faits chré- 
tiens au nom de la Très-Sainte-Trinité. 

Une lettre synodale d’une assemblée d’évêques 
tenue à Carthage était venue apprendre à Étienne 
que ces évêques partageaient l’opinion de Cyprien dans 
la question du baptême. Dans sa réponse à cette let- 
tre, le pape, relevant la dignité du Saint-Siège, rap- 
pela qu’il était le successeur de Pierre, et déclara la 
réitération du baptême contraire à la tradition apos- 

(1) Hist. de saint Augustin, par M. Poujoulat, t. I, ch. vi. 
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tolique : il menaçait de l’excommunication ceux qui 
soutiendraient une doctrine différente. 

Le concile de Carthage de 256 se montra favorable 
à l’opinion de saint Cyprien, sans blâmer cependant 
celle d’Étienne : il pensa qu’on pouvait différer de 
sentiment au sujet du baptême des hérétiques sans 
rompre pour cela l’unité de la doctrine dans l’Église. 

Les députés africains chargés de porter à Ilome 
les décisions de ce concile , ne reçurent pas un bon 
accueil du pape Étienne. Des auteurs ont blâmé sa sé- 
vérité à cette occasion, comme ils avaient blâmé celle 
du pape Victor dans la question de la célébration de la 
Pâque. Mais la doctrine du pape Étienne était la seule 
conforme à la vérité catholique. Elle éclata avec la 
plénitude de la lumière dans les grands et longs com- 
bats de saint Augustin contre le donatisme africain. 

Dans son admiration pour le génie de saint Cyprien 
et dans sa vénération profonde pour sa mémoire, 
saint Augustin se demande tristement pourquoi Dieu 
n’avait point révélé à un si grand homme qu’il se 
trompait sur la question du baptême. « Cyprien, cet 
évêque de tant de mérite, de tant d’éloquence, de tant 
de cœur, de tant de vertus, ajoute-t-il, se trompa sur 
le baptême; mais il eut soin de ne pas briser l’unité 
de l’Église et d’inspirer des sentiments doux et frater- 
nels aux quatre-vingts évêques qui se trompaient avec 
lui. Si un tel génie s’était séparé de l’Église) quel parti 
il eût créé 1 On se serait appelé plus volontiers cypria- 
niste que donatiste ! « L’évêque d’Hippone a pensé, 
d’ailleurs , que saint Cyprien n’avait pas persévéré 
jusqu’au bout dans cette erreur; il croyait que les 
preuves authentiques du retour de Cyprien à la vérité 
en cette matière avaient pu être détruites par ceux 
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qui, partageant la même erreur, tenaient à invoquer 
un tel témoignage. 

Tandis que les chrétiens des divers points du monde 
discutaient les questions de discipline ou de foi , lu 
persécution païenne ne s’arrêtait pas. Le pape Étienne, 
d’abord banni de Rome, puis rappelé dans cette ville, 
comme nous l’avons dit déjà, avait été arrêté et jeté 
dans les cachots avec un grand nombre de prêtres et 
de simples fidèles. Valérien le fit comparaître en sa 
présence. « Tous tes discours, lui dit-il, n’expriment 
qu’une seule pensée et n’ont qu’un seul but : la 
destruction du culte des dieux immortels ; et par là 
tu travailles au renversement de la République. » 
— « Non, seigneur, lui répondit le pontife, non, je ne 
travaille pas au renversement de la République; 
mais j’exhorte le peuple à abandonner le culte des dé- 
mons qu’on adore dans les idoles, et je lui demande 
de reconnaître un seul Dieu, le vrai Dieu, Notre Sei- 
gneur Jésus Christ, Fils de Dieu, vrai Dieu et vrai 
homme, ne formant qu’un seul Dieu avec le Père et 
le Saint-Esprit. » Valérien, irrité, renvoya le saint 
dans sa prison, et signa un décret qui condamnait à 
mort tous ceux qui refuseraient leur encens aux dieux 
de l’empire. 

Conduits dans le temple de Mars , les chrétiens 
restés fidèles renouvelèrent leur inébranlable profes- 
sion de foi. En ce tnoment, un coup de tonnerre 
ébranla la voûte du temple ; les magistrats épouvan- 
tés en sortirent en désordre, y laissant les condam- 
nés. Ceux-ci, le pape en tête, quittèrent à leur tour le 
temple de Mars, et allèrent se réunir dans le cimetière 
de Lucine, situé hors des murs de Rome. In autel 
fut dressé; Etienne célébra les saints mystères. Bicn- 
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tôt arrivèrent les bourreaux de Valérien. Le pape fut 
décapité au pied de l’autel, où il s’était agenouillé en 
voyant venir les exécuteurs. Tous ses compagnons 
subirent le même sort en chantant des cantiques. Ce 
grand et nouveau triomphe de la religion s'accomplit 
le 2 août de l’année 257. 

Un an après (14 septembre 258), un centurion abat- 
tait la tête de saint Cyprien, dans un jardin, non 
loin de Carthage. Le martyre réunit dans le ciel le 
pape et l’évêque, un moment en désaccord sur la 
terre. 

Ce fut au milieu du feu de la persécution de Valé- 
rien ( la huitième ) , que les chrétiens donnèrent 
(24 août 257) un successeur à saint Étienne. Le nou- 
veau chef de l’Église était né à Athènes et d’un âge 
déjà bien avancé; il porta le nom de Sixte 11. Un décret 
impérial , envoyé au sénat pour le faire exécuter, or- 
donna d’arrêter et de mettre à mort tous les chrétiens, 
tous les prêtres, tous les diacres de Rome. L’octogénaire 
Sixte 11 fut saisi et condamné le premier. 11 avait son 
diacre Laurent à côté de lui pendant qu’il marchait au 
supplice. Laurent voulait révéler aux licteurs qui il 
était, afin de mourir avec le pontife, et Sixte lui fai- 
sait signe de garder le silence.... « Père 1 lui dit tout 
bas Laurent, vous m’aviez toujours avec vous quand 
vous offriez le divin sacrifice ! Abraham offrit son 
enfant à Dieu ; Pierre voulut que le diacre Étienne 
subît, à Jérusalem, le martyre avant lui, et vous, 
Père, vous me laissez 1 Ne refusez pas la participa- 
tion de votre sang à celui qui vous assistait dans la 
dispensation du sang du Seigneur ! » Le vicaire de 
Jésus-Christ lui répondit: « Lnfant, je ne le laisse 
pas ! De plus grands et de plus laborieux combats t’at- 


Digitized by Google 



L’ÈRE DES MARTYRS ET CONSTANTIN. 143 

tendent ! Cesse tes pleurs ! Tu viendras après moi ! 
Tu mourras dans trois jours. Ce n’est pas un long 
temps entre l’évêque et le diacre ! Je ne l’abandonne 
que comme Élie abandonna Élisée. Je te recommande 
la succession de notre vertu ! » 

« La succession de notre vertu! » Comme le su- 
blime s’échappait naturellement de ces bouches sa- 
crées! — C’était le 6 août 258 que cette scène, digne 
de l’admiration des anges, se passait. Ce jour-là, 
Sixte 11 expira étendu sur un chevalet. Le diacre 
Laurent, que Prudence, Espagnol comme lui, a célé- 
bré dans ses vers, mourut le jour prédit par Sixte II. 
Laurent était administrateur des biçns de l’Église, et 
les païens le considéraient, à cause de cela, comme 
le dépositaire et le gardien des trésors des chrétiens. 
L’on vint, la veille de sa mort, lui demander ces tré- 
sors au nom de l’empereur. « Je les lui donnerai, 
répondit le saint ; qu’on amène des chariots pour les 
emporter! » Les chariots arrivèrent. « Allons, dit-il, 
au lieu où se trouvent les richesses des chrétiens ! » 
On va dans une maison éloignée où étaient renfermés 
les pauvres et les malades que l’Église nourrissait et 
soignait. Laurent les üt tous monter dans les cha 
riots, et, les montrant aux magistrats, il leur dit : 
« Voilà les trésors des chrétiens. » Les juges livrè- 
rent cette foule de malheureux aux bêtes de l’Am- 
phithéâtre. 

Laurent expira sur son gril, supplice inouï, en bé- 
nissant Dieu (9 août 258). Tous les prêtres qui 
furent découverts subirent, le martyre dans le lugubre 
mois d’août de 258. Fulgence a appelé Laurent la 
colonne de l'autel céleste. Sa mort produisit à Rome 
une impression immense parmi les païens, et jamais 
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les conversions au christianisme n’avaient été ni plus 
promptes ni plus nombreuses. La lutte entre les mas- 
sacreurs et les massacrés devenait plus vive que ja- 
mais ; mais Dieu savait auquel des deux camps était 
réservé le dernier triomphe. 

Si les papes se succédaient rapidement à Rome, 
grâce à la hache des bourreaux, les Césars, qui pro- 
nonçaient la sentence de mort des pontifes chrétiens, 
passaient vite aussi sur le trône d’Auguste. Maximin, 
l’ancien pâtre de la Thrace, qui remplaça Alexandre- 
Sévère, après l’avoir fait égorger (235), était une 
sorte de Gargantua couronné. 11 avait la taille d’un 
géant; les bracelets de sa femme lui servaient de 
bagues. 11 engloutissait tous les jours quarante livres 
de viande, et vidait d’un trait une amphore de vin. 
« Jamais bête plus féroce n l avait marché sur la terre, » 
a dit un auteur qui a écrit sa vie. Las d’obéir à ce 
monstre qui abattait les hommes comme le faucheur 
abat l’herbe des prairies, le sénat prononça sa dé- 
chéance. L’empire est donné à Gordien et à son fils. 
Le jeune Gordien meurt les armes à la main dans la 
bataille qu’il livre à Capellianus , général de Maxi- 
min , et le vieux Gordien s’étrangle en apprenant la 
mort de son fils (juillet 237). Le sénat élève à la 
souveraine puissance Maxime et Albin. Maximin, qui 
était en Germanie, accourt en Italie, et ses soldats 
l’égorgent au pied des murs d’Aquilée, dont il fai- 
sait le siège (avril 238). Deux mois et demi après 
(11 juillet 238), les prétoriens massacrent Maxime et 
Albin. Gordien 111, petit-fils, par sa mère, du vieux 
Gordien, est proclamé empereur, n’ayant encore que 
douze ans. En 241, Philippe l’Arabe, fils d’un chef 
de brigands de l’idumée, assassine Gordien III, et se 
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proclame ensuite maître du monde. 11 partage le pou- 
\oir avec son fils. Décius les égorge tous les deux à 
Véronne, et voilà Décius empereur (249). Ce Philippe 
l’Arabe n’était pas un homme ordinaire. Origène avait 
jeté dans son âme la semence évangélique. Philippe 
protégea l’Église. Les lois qu’il promulgua avaient 
quelque chose de la douceur et de la justice chré- 
tiennes. Décius, « le monarque accompli » de Gibbon, 
meurt (251), dans une embûche où son compétiteur 
Galkis l’avait fait tomber. Les prétoriens mettent en 
pièces Gallus et Volusien, son fils, près de Rome, 
en 253. Emilien est proclamé auguste par les soldats, 
qui l’assassinent trois mois après. Valérien arrive au 
pouvoir : on sait quelle fut sa fin. Devenu l’esclave 
du roi de Perse, Sapor, celui-ci le fit écorcher vif 
et suspendit sa peau dans un temple, pour éterniser, 
disait-il, l’opprobre des Romains. 

Quatorze empereurs en dix-huit années ! D’origine 
très-diverse, ils étaient tous, excepté Alexandre-Sévère, 
montés au pouvoir par des crimes, et des crimes les 
en avaient précipités. Cet état violent de l’empire, 
ces meurtres des païens entre eux, leur dégradation 
morale en présence de la société chrétienne qui 
grandissait pure et sainte dans les souffrances et la 
prière, c’est, assurément, un spectacle unique dans 
l’histoire. Le monde change! Mais que de sang les 
persécutés auront encore à répandre pour Dieu avant 
que le labarum se montre dans les airs! 
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CHAPITRE XI. 


Saint Uenjs, vingt-cinquième pape. Hérésie (le Saheilius. Celle île Paul île 
Samosate. Détails sur ce personnage. Excommunication de res deux héré- 
sies. L’empereur Aurélien chasse lui-même Paul de Samosate du siège 
épiscopal d'Antioche. Mort du pape saint Denys. Aurélien. Son caractère. 
Ses procédés pour régénérer l’empire romain. Neuvième persécution, 
ordonnée par Aurélien.' Martyrs des Gaules. Saint Félix I, vingt-sixième 
pape (martyr). Sa lettre au sujet de la condamnation de Paul de Samosate 
et de son herésie Ordonnance de ce pape relative an\ reliques des mar- 
tyrs. Son martyre. Mort d Aurélien. Saint Eutychian, vingt-septième pape 
(martyr). 

(De a5& à 3 83.) 


Un pape que Basile le Grand appelle « très-illustre, » 
pour ses vertus et son intrépidité dans la foi; que saint 
Denys d’Alexandrie qualifie « d’admirable, « pour son 
éloquence et la splendeur de sa doctrine ; « un pontife 
qui, selon le mot de saint Athanase, aurait pu servir de 
règle à un concile, «succéda à Sixte II dans la chaire de 
saint Pierre : c’était Denys, d’origine grecque, comme 
son prédécesseur. À son avènement au pontificat, il 
eut à combattre deux hérésies, plus pernicieuses peut- 
être que celles de Valentin, de Marcion et de Monlan, 
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frappées par les pontifes du deuxième siècle. Nous 
voulons parler des hérésies de Sabellius et de Paul de 
Samosate. 

Sabellius était Égyptien. Il était né à Ptolémaïs de 
Libye, aujourd’hui Menchieh, sur la rive gauche du 
Nil, ville très-ancienne, nommée Hermès avant les Pto- 
lémées, à cause d’un culte particulier qu’on y rendait 
à Mercure. Sabellius n’était pas l’inventeur de son hé- 
résie : elle remontait à Noël, d’Éphèse ou de Smyrne, 
qui vivait au commencement du troisième siècle. Sa- 
bellius n’admettait point la propriété qui appartient à 
chacune des trois Personnes divines. 11 niait que Dieu 
eût donné la loi comme Père, qu’il se fût incarné 
comme Fils, et que, comme Saint-Esprit, il fût des- 
cendu sur les apôtres. Pour lui, le Christ, né de la 
Vierge Marie, ayant vécu parmi les hommes au milieu 
desquels il avait souffert mort et passion, était l’ex- 
pression unique de la divinité trinitaire. Il rejetait 
donc le mystère de la Trinité en trois Personnes dis- 
tinctes. Celte hérésie fil un moment beaucoup de bruit 
en Egypte et à Home. Le pape Denysla frappa d’ana- 
thème dans le concile qu’il présida à Home en 259. 
Le siège épiscopal d’Alexandrie était alors occupé par 
un des plus grands hommes des premiers temps chré- 
tiens : c’était Denys, dont nous avons plus haut pro- 
noncé le nom. Des évêques qu’il avait réunis à Alexan- 
drie s’étaient énergiquement élevés contre les erreurs 
de Sabellius; il les avait condamnées lui-même dans 
une lettre rendue publique. Des fragments de cette 
lettre, tronqués, défigurés au point de faire croire que 
l’évêque d’Alexandrie était lui-même entaché de sabel- 
lianisme, furent apportés d’Orient au pape Denys. Ce 
pontife écrivit à l’évêque inculpé pour lui demander 
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des explications, et, dans sa lettre, il atteignait du 
même coup et l’hérésie des sabelliens et les fragments 
qui portaient la signature du docteur d’Alexandrie. 

La réponse de celui-ci fut nette et précise. Il envoya 
au pape les quatre livres de son ouvrage de la Réfuta- 
tion. Il y établissait la distinction des trois Personnes 
divines, et mettait à néant les inventions des faus- 
saires. Les prières des fidèles de Rome montèrent à 
Dieu pour lui rendre grâce de tout ce qu’il avait ins- 
piré au saint docteur pour le bien et la gloire de son 
Église. L’hérésie des sabelliens, principalement abat- 
tue par le pape et l’évêque d’Alexandrie, ne se releva 
plus. Il devait cependant en rester des débris dans 
le quatrième siècle, car le concile de Constantinople de 
381 en fait mention, en rejetant le baptême des sabel- 
liens. 

L’hérésie de Paul de Samosate, que le pape Denys 
frappa le premier, était une erreur d’un caractère dif- 
férent. Ce Paul était devenu évêque d’Antioche on ne 
sait trop comment. 11 scandalisa l’Orient par ses mœurs 
et ses richesses mal acquises. Ami et protégé de Zé- 
nobie , reine de Palmyre , cette princesse lui avait 
donné la charge de ducenier ou ducenacius , qui lui 
permettait de lever les impôts de l’État. Paul les pré- 
levait le plus souvent à son profit personnel. Ses 
débauches, son luxe effréné , ses vols avaient rendu 
la religion chrétienne abominable aux yeux des païens. 
La morale et la doctrine de l'Évangile devaient néces- 
sairement gêner un homme tel que Paul de Samosate; 
il les repoussa et se fit une religion à sa guise. Il 
admettait la conception miraculeuse de la Vierge Marie 
et niait la divinité de Jésus-Christ. Selon lui, le Verbe 
avait réellement parlé par la bouche de Jésus ; mais il 
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n’avait jamais formé une union personnelle avec 
Dieu. La sagesse éternelle était remontée dans 
les deux après le crucifiement , et n’avait pas été 
laissée à ce que les catholiques appelaient YÉglise 
de Dieu. 

Jésus de Nazareth avait été juste, non par sa nature, 
ce qui n’est essentiel qu’à Dieu seul, mais parce que 
Dieu lui avait un moment communiqué la sagesse. 
Paul retournait en plein dans le judaïsme ; aussi quel- 
ques Pères ont-ils pensé qu’il n’avait imaginé son hé- 
résie que pour plaire à la reine Zénobie, qui était 
juive. Paul devait, un peu plus tard, se retrouver en 
partie dans Arius Déposé de son siège, excommunié 
par le pape Denys et par trois conciles successifs 
à Antioche même, Paul de Samosate, soutenu par 
Zénobie, dont il était le percepteur en chef, refusa de 
quitter la maison épiscopale, transformée par lui en 
maison infâme. 

Son scandaleux pouvoir ne finit qu’avec la chute 
de Zénobie, vaincue par l’empereur Aurélien et traî- 
née par lui en captivité à Rome pour servir d’orne- 
ment à son triomphe (273). Ce fut cet empereur, en- 
nemi des chrétiens, qui chassa Paul d’Antioche, et il 
le chassa comme coupable de rébellion envers /' évêque de 
Home, gui avait prononcé sa déchéance ! L’idée de faire 
remonter jusqu’à Rome, cette capitale du monde dont 
Aurélien était le maître, une autorité religieuse à la- 
quelle on était tenu d’obéir, est tout au moins très-cu- 
rieuse. Mais ne cherchons pas ici le moindre respect 
pour cette autorité dans l’esprit de l’empereur! Trou- 
vons-)’ tout simplement une affaire de discipline pour 
un chef d’armée et aussi cette pensée, accréditée dans 
l’univers entier, que Rome devait dominer en tout, 
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partout et pour tout : c'était de la centralisation à la 
manière d’Aurélien. 

Paul de Samosate nous a fait un peu devancer les 
dates : c’est au mois de juillet 259 que saint Denys 
monta sur le siège pontifical. Il avait cessé de vivre 
(26 septembre 269) depuis un an, lorsque Aurélien, 
fils d’un paysan de la Panonie, parvint à l’empire. De- 
nys mourut doucement dans sa maison de Rome, en 
une grande vieillesse, entouré de ses prêtres et de ses 
diacres. C’était le premier pape qui, depuis saint 
Pierre, n’eût pas été livré aux bourreaux. On sait 
que les règnes de Gailien et de Claude II, sous lesquels 
s’écoula son pontificat, furent un temps de paix pour 
l’Église. Saint Denys a laissé une mémoire bénie dans 
les annales ecclésiastiques. En un temps où toutes les 
calamités tombèrent sur l’empire romain : peste, fa- 
mine, tremblement de terre, guerres civiles, invasions 
des barbares, il déploya un zèle ardent, non pas seu- 
lement pour les chrétiens que ces fléaux n’avaient pas 
épargnés, mais aussi pour les païens plongés dans la 
détresse ou le malheur; il faisait donner des soins 
aux malades et du pain à ceux qui n’en avaient pas; 
il envoya des sommes considérables dans la Cappa- 
doce, pour racheter les captifs qui gémissaient sous 
la main des barbares. Son instruction, immense 
comme sa charité, faisait l’admiration de ses contem- 
porains : peu de docteurs, peu de Pères de l’Église 
ont possédé plus profondément que lui la doctrine 
catholique. 

Les persécutions recommencèrent avec Aurélien. 
Ce prince, qui ne passa pas sans gloire sur le trône 
d’Auguste, se montra aussi terrible contre la société 
païenne, que des vices honteux pourrissaient, qu’im- 
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placable contre la société chrétienne, chez laquelle, 
cependant, il ne pouvait découvrir que des vertus. On 
disait d’Aurélien qu’il était bon médecin, parce qu’il 
versait beaucoup de sang. 11 saigna l’empire à blanc ; 
le surnom d ’Aurelianus manus ad ferum, que ses con- 
temporains lui avaient donné, s appliquait aussi bien 
à sa bravoure qu’à sa cruauté. De même que, par ses 
sévérités, il avait rétabli dans l’armée la discipline 
longtemps proscrite de ses rangs, de même il traita 
sans pitié ceux qui, dans la société civile, s’écartaient 
de ce qu’il croyait la justice et la vérité. Il prétendait 
rendre à l’empire sa vigueur perdue, en détruisant 
par le glaive l’immoralité, la lâcheté, toutes les cor- 
ruptions. Ce sauvage procédé de rénovation sociale 
est au moins une des preuves nombreuses de la dé- 
gradation profonde dans laquelle étaient tombés les 
descendants des héros romains. Les sanglantes bruta- 
lités d’Aurélien ne se montrent que chez les peuples 
qui commencent ou chez les peuples qui finissent. La 
vie s’échappait du monde païen, aussi bien à Rome 
qu’ailleurs. Mais appartenait-il à Aurélien et à ses 
exécuteurs de hautes œuvres de donner à ce monde 
une vie nouvelle? Quand donc le glaive seul a-t-il 
fondé des sociétés saines et durables? Aurélien, péné- 
tré d’un certain sentiment de justice, cette justice 
qu’il voyait bannie du sein des peuples qui lui étaient 
soumis, n’avait pas l’idée du salut social, parce qu'il 
n’était pas chrétien. 

Seuls les hommes nouveaux, ceux qui avaient em- 
brassé la foi du Calvaire, possédaient cette idée, et 
Aurélien les persécuta parce qu’ils méprisaient les 
dieux qu’il adorait. D’ailleurs, ne réclamait-il pas pour 
lui-même les honneurs divins? Nous lisons encore les 
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mots de Deux et Dominux sur ses médailles. Comment 
donc aurait-il pu s’entendre avec les hommes qui ne 
reconnaissaient et n’adoraient qu’un seul Dieu, notre 
Père qui est dans les cieux? 

Les Marcomans (Marcomanni), peuple sauvage de 
la Germanie, venaient d’envahir l’Italie et ravageaient 
les environs de Milan. Les récits qu’on faisait de l’as-, 
pect de ces barbares, de leur férocité, de leurs pillages, 
remplissaient d’épouvante Home et toute la Pénipsule. 
Aurélien, qui leur faisait la guerre, écrivit au sénat pour 
lui ordonner de consulter les livres des destinées de 
l’empire, ces livres sibyllins qu’on n’ouvrait que dans 
les moments de périls suprêmes. Le sénat décréta que 
les livres sacrés seraient consultés; mais Aurélien trou- 
vait que les Pères conscripts mettaient beaucoup trop de 
lenteur dans les opérations mystiques, et il leur écrivit 
pour s’en plaindre: ■ Que faites- vous donc? leur disait- 
il, on dirait que vous êtes dans une église deschrétiens, 
et non dans un temple des dieux! » Dans les églises 
chrétiennes, en effet, on n’interrogeait pas les livres 
du destin ; on n’y lisait que l’Évangile, qui renfermait 
cependant les destinées du monde. « Agissez donc! • 
continuait l’empereur en style de soldat, <■ agissez et 
par la sainteté des prêtres et par les cérémonies so- 
lennelles. » Et les livres furent ouverts, et le sang des 
victimes inonda les autels. La ville fut purifiée, et, 

« dans une longue procession «autour de Rome, des 
enfants non orphelins, dit l’historien, chantèrent des 
hymnes. » Aurélien chassa les barbares de l’Italie, et 
en rendit grâces aux dieux immortels(i). Pendant ce 
temps, les chrétiens, enfermés dans les catacombes, 

I) Vopiscus, l'ie (T Aurélien, Histoire Auguste. 
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priaient le Dieu de toute miséricorde pour le salut 
public. 

La mère d’Aurélien, dont le souvenir remplissait 
l’âme de son fils, avait été prêtresse du Soleil. Son en- 
fance avait été bercée par cette voix aimée chantant des 
hymnes en l'honneur de l’astre brillant de l’univers ; il 
.avait une dévotion passionnée pour ce dieu auquel il 
croyait devoir sa prodigieuse fortune; et, sur le mont 
Quirinal s’éleva, par les ordres d’Aurélien, ce temple 
splendide où le vainqueur de Zénobie suspendit les 
trophées qu’il avait enlevés au temple du Soleil à 
Palmyre, dont nous avons contemplé les éclatants dé- 
bris au milieu du désert. 

Tel était Aurélien, avec ses passions, ses croyances 
ou ses superstitions, son énergie et sa cruauté. Il 
aurait voulu extirper de la terre la religion chrétienne 
par la mort de tous ceux qui la pratiquaient. « Auré- 
lien, dit Lactance, publia contre nous des édits de 
sang et de carnage (I). » Sa présence dans les Gaules, 
où il était venu combattre Tétricus, et où il avait signé 
les édits de sang dont parle Lactance, fut marquée par 
des ordres barbares contre les chrétiens ; on les tra- 
quait comme des bêtes fauves. A Sens, il ordonna le 
meurtre de sainte Colombe, et son [tassage à Troyes 
entraîna le martyre de saint Patrocle, de saint Savi- 
nien, de sainte Julie, de saint Claude, de saint Juste. 
Autun vit mourir saint Révérien et Auxerre saint 
Priscus. En Orient, en Italie , les chrétiens furent 
massacrés par milliers. Aurélien fit décapiter à Rome 
cinquante soldats goths, que le pape Félix 1", succes- 
seur de saint Denys, avait lui-même baptisés. Leur 

(t) De la mort des persécuteurs , ch. vi. 
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capitaiue, Sabas, expira sur le chevalet, comme saint 
Tripode et saint Mandale. 

Félix I", élu le lendemain (27 décembre 269) de la 
mort du dernier pape, reçut la lettre synodale des 
évêques d’Antioche, qui l’informaient de la condam- 
nation de l’hérésie de Paul de Samosate : il la ratifia 
dans une réponse dont il adressa copie à Maxime , 
évêque d’Alexandrie. Ce pontife établit, en quelques 
mots, la doctrine de l’Église touchant le Verbe incarné. 
11 disait : • Nous croyons en Jésus Christ , notre Sei- 
gneur, né de la Vierge Marie ; nous croyons qu’il est 
le Verbe éternel, Fils unique de Dieu ; non, ce n’était 
point un homme en qui Dieu ait seulement habité. 
Fils de Dieu, il était Dieu parfait et homme parfait, 
après son incarnation, sans qu’on puisse distinguer en 
lui deux personnes. » 

Le sublime inspiré de Palhmos avait vu sous l’au- 
tel les amis de ceux qui avaient souffert la mort pour 
la parole de Dieu et pour le témoignage qu’ils en 
avaient rendu (l). 

Jusqu’à Félix 1", la coutume d’immoler la sainte vic- 
time sur les sépulcres vénérés n’avait reposé que sur 
la tradition : ce pape en fit une obligation dans une 
de ses décrétales. Partout où les fidèles découvriraient 
les ossements de ceux qui avaient souffert la mort pour 
la parole de Dieu , ils devaient les placer sous l’autel du 
divin sacrifice. Cet usage antique et la décrétale de 
Félix 1" se sont perpétués et conservés à travers les 
siècles. 

Ce fut vers la fin de l’année 273 qu’Aurélien signa 
son édit qui marqua la neuvième persécution géné- 

(1 ) Apocalypse, ch. vi, v. 9. 
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raie. Le pape Félix I er fut une des premières victimes : 
jeté dans un cachot, l’empereur l’y fit égorger, le 22 
décembre 274. Aurélien avait signé l’arrêt de morl du 
pontife avant de partir avec ses légions pour combat- 
tre les Perses ; un an après (janvier 27 5), il était campé 
avec son armée à C.œnotrurium, bourg de la Thrace, 
à quelques lieues de Byzance. Un de ses généraux, 
qu’il avait le plus aimé, Mucapor, le poignarda dans 
sa tente. • Les sanglants édits d’Aurélien n’étaient 
point encore parvenus aux provinces les plus éloi- 
gnées, dit Lactance, que son corps était étendu sur 
la poussière. » Telle était la fin ordinaire de ces 
grands ordonnateurs de meurtres des chrétiens. Il va 
sans dire qu’Aurélien fut mis au rang des dieux. Les 
légions, innocentes, celle fois, de la mort de leur em- 
pereur, écrivirent au sénat pour lui demander un césar. 
Le sénat leur donna un de ses membres, le vieux et 
honnête Tacite (1). 

Saint Kutychian, né à Lucques, succéda à saint 
Félix I" (4 janvier 275); sa mort est fixée au 7 dé- 
cembre 283. Le martyrologe romain le met au nom- 
bre de ceux qui donnèrent leur vie pour la foi. De 
graves auteurs n’ont pu dire s’il avait été réellement 
martyrisé. La mort d’Aurélien avait mis fin à la 
persécution ordonnée par cet empereur, et le pon- 
tificat de saint Eutychian, qui s’écoula durant les 
règnes successifs eL rapides de Tacite, Probus, Carin 


(I ) Depuis prés de cent ans les soldats faisaient et défaisaient les 
empereurs selon leurs caprices. Après la mort d'Aurélien, ils en 
référèrent au séna), lequel, à son tour, en référa à l’ordre militaire. 
Cetle particularité singulière des annales des derniers temps de l'em- 
pire romain, est racontée en de curieux détails par Vopiscus, dans 
P Histoire Auguste. 
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Numérien, fut assez paisible, à Home du moins; car 
l’Eglise compta des martyrs en Orient : saint Tro- 
phime, saint Sabbas, saint Dorymédon cueillirent la 
palme du martyre à Antioche de l’ysidie; ce ne fut 
là qu'un temps d’arrêt bien court : l’heure de la plus 
terrible des persécutions allait sonner. Dioclétien était 
empereur des llomains. 


» 
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CHAPITRE XII. 


Origine commune de saint Catus, vingt-huitième |>ape (martyr), et de l'em- 
pcreur Dioclétien. Martyrs depuis l’avénement de Dioclétien jusqu'à la pro- 
clamation des édits de la dixième persécution, l.a légion tliéhaine. Saint 
Marcellin, vingt-neuvième pape (martyr). Il n'a pas sacrifié. Martyre de 
sainte Agnès. Comédie que joue Dioclétien dm» les délibérations relatives 
à la signature des édits de persécution. Chrétiens réfugiés chez les peuples 
barbares. Anachorètes de la Théhaide. Saint Marcel , trentième pape 
(martyr). Organisation de Home en paroisses. Avilissement auquel 
l’empereur Maxime condamne le pape Marcel. Son martyre. Souvenir des 
disciples s'entretenant de Jésus sur le chemin d’F.mmaiis. Saint Kusèbe, 
trente et unième pape. Son exil et sa mort. Une remarque sur les (>ersé- 
cutions. 

( Dr 2À3 ii 3 io.) 


Vers l’année 245 naquirent, en Dalmatie, deux en- 
fants dont la destinée devait être bien différente. C'é- 
taient deux cousins. Leurs parents étaient si pauvres et 
de si basse extraction que quelques-uns d’entre eux 
servaient comme esclaves, à Rome, dans le palais du 
sénateur Anulanius. L’un de ces enfants s’appelait 
Caïus, l’autre, Caïus Doclès. Ce dernier nom lui venait 
du village de Doclia, près de Salone, où sa mère était 
née. Doclès changea son nom en celui de Dioeletianus. 
Les deux cousins furent-ils, comme leurs parents, es- 
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claves a Rome? C’est probable. Une lois affranchis, 
ils suivirent chacun leur carrière. Caïus, converti au 
christianisme, entra dans le sacerdoce; ses vertus le 
désignèrent, en 283, au souverain pontificat. Dioclé- 
tien se lit soldat. En 284, il était capitaine. des gardes 
de l’empereur Nuinérien, qu'on trouva, à cette époque, 
assassiné dans sa tente dressée sur la rive asiatique du 
Bosphore. Dioclétien passa son épée à travers le corps 
du préfet du prétoire Aper, soupçonné du meurtre de 
Nuinérien , et l’armée proclama Dioclétien empereur 
des Romains (284). Du fond des catacombes, le pon- 
tife Caïus régnait sur des milliers d’âmes. Du haut du 
trône des Césars, Dioclétien régnait sur le monde. 

Les grandes tueries des chrétiens qu’il ordonna ne 
commencèrent qu’en 303; mais que de victimes, ce- 
pendant, furent immolées depuis l'avéncment de Dio- 
clétien au pouvoir jusqu'à cette date funèbre! La 
guerre aux Nazaréens se faisait sous toutes les formes. 
Il leur était interdit de puiser de l’eau dans les fon- 
taines publiques. Défense était faite aux marchands de 
leur vendre quoi que ce fût, à moins qu’ils ne consen- 
tissent àoffrir de l’encens à de petites idoles qu’on avait 
placées dans toutes les rues, sur toutes les places pu- 
bliques et dans toutes les boutiques. Des marchands, 
secrètement chrétiens, empêchaient parfois les persé- 
cutés de mourir de faim en leur donnant, à la déro- 
bée, quelques aliments. Les fidèles étaient un jour 
réunis dans un souterrain où se célébraient les saints 
mystères. Dioclétien en fut informé, et ordonna d’en 
fermer l’entrée par une muraille solidement construite. 
Privés d’air et de lumière, ils y moururent tous (1). Ce 


(i) Grégoire de Tours. 67. M., 1. 1, ch. mvm. 
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furent les chrétiens, condamnés aux travaux forcés, 
qui construisirent les Thermes de Dioclétien. Cyriquc, 
l’un des ouvriers employés à ces durs travaux, devait, 
un peu plus tard, donner son nom à l’église bâtie sur 
l’emplacement même des bains de Dioclétien (1). 
La profanation (les choses saintes marchait de front 
avec les horribles traitements dont les chrétiens étaient 
victimes. On sait l'histoire du comédien Genesius ou 
Genès, chef d’une troupe de bouffons. Les mystères du 
christianisme sont représentés sur un théâtre, à Home, 
en présence de Dioclétien, et aux applaudissements de 
la foule païenne. Sur la scène, on voyait des comédiens 
avec des habits d’évêques, de prêtres, de diacres, 
d’exorcistes, des catéchumènes ; des hommes, encore 
païens, prêtaient l’oreille aux paroles d’un comédien 
parlant au nom de Jésus crucifié. Genès joua le rôle 
d’un idolâtre; feignant d’être louché par la grâce d’en 
haut, il demanda le baptême, et le baptême lui fut 
administré, lin trouble immense le saisit tout à coup, 
sa figure s’illumina, et ses yeux ravis restèrent fixés 
vers le ciel. « Je vois des anges, s’écria-t-il, qui effa- 
cent d’un livre toutes mes iniquités. Vive le Christ! » 
J.a foule crut d’abord à la continuation de la comédie. 
Bientôt détrompée par Genès lui-même, cette foule 
l’accable de huées. Un effroyable désordre régnait dans 
le théâtre. Conduit à la loge de l’empereur, Genès est 
interrogé : « Je suis chrétien ! » répond-il à Dioclétien ; 
« le Christ est dans mon cœur! je le confesse de ma 
bouche! » Le lendemain, sa tête tomba par les or- 
dres de l’empereur. Tous les martyrologes ont placé 

(t) Cette église, reconstruite par Michel- Ange, porte maintenant le 
nom de Saintc-Marie-des- Anges. 

T. I. 1 1 
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Genès au rang des saints. La Grèce et l’Asie virent de 
pareils miracles. 

Le palais de Dioclétien était rempli de chrétiens. Il 
y en avait même à la tête des provinces, nous dit Eu- 
sèbe (Quibus regendas etiam provincias commit tebant). 
Prisca, femme de Dioclétien, et sa fille, Valérie, épouse 
de Galerius, avaient secrètement embrassé la foi du Cal- 
vaire. Lucien, grand chambellan de Dioclétien, était 
chrétien et faisait de la propagande religieuse dans la 
demeure impériale. Des hommes appartenant aux fa- 
milles les plus illustres arrivaient au camp du Sei- 
gneur, le camp des persécutés. Les sénateurs Marc et 
Marcellien, deux frères jumeaux, confessèrent JésuS- 
Christ et eurent la tête tranchée. Le Narbonnais Sé- 
bastien, capitaine de la première garde prétorienne de 
Dioclétien, était chrétien dès son enfance. Quelques 
évêques et quelques prêtres seulement le savaient. Dieu 
avait voulu se servir du capitaine Sébastien pour por- 
ter sa parole au sein des nobles familles. Les exem- 
ples do ses hautes vertus amenèrent à la croyance 
divine une foule innombrable de nobles Romains. 
Tranquillin et sa femme Marcia, parents des deux 
martyrs Marc et Marcellien ; Nicostrate, premier se- 
crétaire du préfet de Rome, et Zoë, femme de ce Ni- 
costrate; Claude, gardien principal des prisons où les 
chrétiens étaient enfermés, et ses enfants; Félicissime, 
Félix et Symphorien; Victorin, frère de Claude, noms 
éclatants dans le martyrologe romain, furent convertis 
par le capitaine Sébastien, comme le furent aussi 
Chromace, préfet du prétoire, et son héroïque fils Ti- 
burce. C’était dans le palais de Chromace que se réu- 
nissaient secrètement les nouveaux convertis, parmi 
lesquels étaient confondus les esclaves de la demeure 
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patricienne devenus chrétiens comme leurs maîtres. 
Le pape Caïus allait y célébrer les saints mystères, et 
y distribuer le pain des forts. 

La mort planait sur tous les fronts où l’eau du bap- 
tême avait coulé. « Que ceux, » disait le pontife, « qui 
ne se sentent pas le courage d’affronter le martyre, 
quittent Rome! Dieu, qui connaît la faiblesse de notre 
pauvre humanité, ne demande que ce qui est possible, 
et il n’est pas besoin de subir la mort violente pour être 
sauvé! Il suffit d’avoir le cœur pur et de garder im- 
périssable la foi de Jésus-Christ! » 11 obtint de Chro- 
mace qu’il se retirerait dans sa villa de la Campanie. 
Tiburcc supplia le pape de le laissera Rome, etTiburce 
comparut bientôt devant les juges qui lui reprochèrent 
de déshonorer sa race en abandonnant les dieux de 
l’empire. « Comment, » répondit le jeune patricien, 
« déshonorai-je ma race en refusant mon adoration à 
l’impudique Vénus, à l’incestueux Jupiter, à un fourbe 
comme Mercure, à Saturne, le meurtrier de ses en- 
fants? Je suis chrétien! » La tête de Tiburce tomba 
le même jour sous le fer du bourreau. Arrêtée par des 
soldats sur le tombeau de saint Pierre, où elle était 
allée prier, Zoë, femme de Nicostrate, fut traînée à 
son tour devant le tribunal de la mort. « Brûle de 
l’encens aux pieds de la statue de Mars, ou meurs ! » 
lui dirent les magistrats. « Je suis chrétienne ! » ré- 
pondit la sainte, calme et résignée. On la pendit à un 
arbre par les cheveux, et on alluma sous ses pieds un 
feu qui l’étouffa (15 juillet 286). « Que ferai-je de ce 
corps? » dit un bourreau à un juge en lui montrant le 
cadavre noirci de Zoë. « Jette-le dans le Tibre, » lui 
répondit-il ; « car s’il tombait entre les mains des 
chrétiens, ils feraient de Zoë une déesse ! » 
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Dénoncé enfin comme chrétien, Sébastien fut con- 
damné à être percé de flèches par les archers de la 
Mauritanie que Dioclétien avait à son service. Soit 
qu’ils l’eussent cru mort, soit qu’ils eussent reculé 
devant le meurtre d’un officier dont ils pouvaient con- 
naître et la bravoure et les nobles vertus, les archers 
se retirèrent taudis que Sébastien respirait encore. La 
pieuse Irène, femme deCatulus, lequel avait été marty- 
risé depuis quelques jours seulement, défit les liens qui 
attachaient Sébastien à l’arbre de sa souffrance , et 
l’emmena chez elle. Elle pansa ses plaies et les guérit. 
Sébastien reprit son service. Dioclétien, qui le croyait 
mort, le vit un jour (c’était le 20 janvier 288) debout, 
à son ancien poste, pendant que l’empereur descen- 
dait l’escalier du palais. Sa surprise éclata avec sa co- 
lère. a L’ancien capitaine de vos gardes, lui dit Sé- 
bastien, a voulu vous revoir une dernière fois, Seigneur; 
il a voulu vous dire que vous vous trompiez ou qu’on 
vous trompait en traitant comme des ennemis de 
l’État des innocents qui prient pour vous et pour le 
triomphe de vos armées. » A un signe de Dioclétien 
Sébastien fut traîné dans une cour du palais où un 
gladiateur le tua à coups de bâton. Son corps sacré 
fut jeté dans un cloaque, d’où il fut retiré par des 
mains pieuses. Quatre cent cinquante ans après, le 
pape Eugène II accorda les reliques de saint Sébastien 
à Louis le Débonnaire, qui les fit déposer dans l’église 
de Soissons. 

En l’année 28G arrivèrent à Rome, du fond de la 
Palestine, six mille soldats renommés pour leur bra- 
voure et leur discipline. Le général Maurice les com- 
mandait. Ils avaient été appelés par Dioclétien pour 
réprimer les désordres des Bagaudes, paysans belges 
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qui avaient envahi une partie des Gaules. Or, ces sol- 
dais étaient tous chrétiens. C’était la légion thébaine, 
ainsi appelée parce qu'elle avait été formée dans la 
Thébaïde. Le pape Gaïus avait eu des entretiens se- 
crets avec le général Maurice. Il se rendait, avec 
ses soldats, mais par petits détachements, dans les 
diverses catacombes de Rome. Ils assistaient tous aux 
prières. Leur costume de' guerre, leur physionomie 
martiale formaient un saisissant contraste avec leur 
attitude humble, recueillie au milieu des fidèles. La 
veille de leur départ pour les Gaules, le pontife les 
bénit dans les souterrains : « Allez, leur dit le Vicaire 
de Jésus-Christ, allez, enfants de la lumière, où le de- 
voir vous appelle ! Soyez fidèles à César, et soyez fi- 
dèles à Dieu! Mes prières vous accompagneront, mais 
le Christ Sauveur sera votre force ! » 

La légion thébaine, marchant avec le reste de l’ar- 
mée sous le commandement de Maximien Hercule, 
que Dioclétien avait fait césar, titre qui, à cette épo- 
que, équivalait à celui d’héritier présomptif de l’em- 
pire, passa les Alpes et campa à Octodure, près du 
lac Léman. Maximien ordonna des sacrifices pour se 
rendre les dieux favorables dans la guerre qu’il entre- 
prenait. « Nous sommes chrétiens, dirent les soldats 
de Maurice, et nous ne pouvons pas sacrifier. » Alors 
l’immolation de ces hommes commença, un sur dix 
d’abord, en masse ensuite. Ces chrétiens, lions des 
combats, auraient pu terrasser les bourreaux, ou du 
moins vendre cher leur vie; ils n’en firent rien; ils so 
laissèrent tous massacrer en confessant Jésus-Christ. 
Le général Maurice donna, le premier, l’exemple de ce 
prodigieux courage : « Nous avions des armes, dit-il 
à Maximien avant de mourir; nous aurions pu nous dc- 
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fendre contre ceux qui nous tuent; nous ne l’avons pas 
fait parce que les chrétiens ne se révoltent pas contre 
leur prince ; mais ils sont fidèles à Dieu, et c’est pour 
Dieu qu’ils meurent ! » C’est à Tornade, près de Mar- 
tigny, que s’accomplit la plus grande tuerie des Thé- 
béens. Tornade est aujourd’hui Saint-Maurice. C’était 
bien le moins que le général des héros de la croix don- 
nât son nom à ce champ sacré ! 

Quelles durent être à la fois et la joie et la douleur 
du pape Caïus quand il apprit cette fin des héros qu’il 
avait bénis au départ! L’histoire est muette sur ce 
point comme sur tant d’autres, dans une foule d’évé- 
nements qui remuaient alors les âmes. Que d’angois- 
ses et de félicités elle nous a laissé ignorer 1 Que de 
noms inscrits au livre de Dieu et que les hommes 
n’ont pas connus ! Qui nous dira cette agitation pro- 
fonde des esprits quand la hache abattait tant de têtes 
saintes et que les geôliers des condamnés et les bour- 
reaux mêmes finissaient par embrasser la foi de ceux 
qu’ils frappaient! Et ces scènes de familles où un seul 
membre était chrétien, comme dans la famille de cet 
ange harmonieux qu’on appelait Cécile, qui nous les 
retracera ! Lumière chez les uns, ténèbres chez les au- 
tres; ceux-ci offraient des sacrifices aux dieux de 
pierre, de marbre ou de bois, ceux-là récitaient dans 
leur cœur l’oraison dominicale et s’échappaient du toit 
paternel pour aller recevoir au fond des catacombes 
le pain eucharistique! Fuis, la vérité entrait dans les 
âmes, et le monde social se renouvelait. 

Anaslhase le Bibliothécaire et le martyrologe de Bède 
disent que le pape Caïus périt, lui aussi, par la main 
du bourreau. D autres auteurs ont pensé, au contraire, 
qu’il avait naturellement terminé sa vie dans les pri- 
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sons de Home où Dioclétien l’avait fait enfermer. 
Peut-être l’empereur avait-il reculé devant le meurtre 
de son parent? Peut-être préféra-t-il, à une mort vio- 
lente, la mort plus lente d’une longue captivité ? Quoi 
qu'il en soit, la mort de ce pontife qui tint, pendant 
douze années, le gouvernail de la barque de saint 
Pierre d’une main ferme, est fixée au 22 avril 296. 

Marcellin, né à Rome, lui succéda. Nous ne renou- 
vellerons pas les débats tant de fois soulevés pour ré- 
soudre la question de savoir si ce pape, au plus fort 
de la persécution de Dioclétien, sacrifia aux idoles 
pour sauver sa vie, et s’il avait abandonné les livres 
sacrés des chrétiens aux prêtres païens. Il est, au 
moins, un fait reconnu faux: c’est le concile de Si- 
nuessa, ville de la Campanie, composé de trois cents 
évêques, et devant lequel aurait comparu le pape 
Marcellin pour être jugé. Comprend-on une réunion 
de trois cents évêques, dans la Campanie , sur les 
frontières du Latium, se réunissant, à quelques 
lieues de Rome, au milieu des orages de la per- 
sécution, lorsque Constantin, en pleine paix de l’Église, 
put, à grand’peine , réunir un nombre égal de prélats 
à Nicée? Une pareille invention ne supporte pas 
l’examen. 

La défaillance plus que problématique de Marcellin 
servit un peu plus tard de thème aux donatistes , en- 
nemis des papes et du catholicisme , non-seulement 
contre Marcellin lui-même, mais encore contre quel- 
ques-uns de ses successeurs dans la chaire pontificale, 
coupables, selon eux, du crime d’idolâtrie. Dans son 
livre du Baptême unique , saint Augustin a mis à néant 
tout cet échafaudage d’accusations mensongères, et 
quant au synode de Sinuessa, il le rejette absolu- 
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ment. Un très-grave auteur de la première moitié 
du cinquième siècle, Théodoret, dans son Histoire ec- 
clésiastique (livre i, chapitre 3), dit, en parlant du pape 
Marcellin, « qu’il brilla pendant le temps de la persé- 
« cution » (Marcellinum persecutionis tempore in- 
claruisse) ; on ne parle pas ainsi d’un pape qui a sa- 
crifié aux idoles et livré les saints livres aux païens. 
Marcellin fut martyrisé en 304 ; mais son martyre 
n’aurait pas suffi pour justifier les paroles de Tiiéo- 
doret, car Marcellin n aurait pas brillé au temps de la 
persécution , si, avant de périr comme des milliers de 
chrétiens de son époque, il se fût rendu coupable des 
lâchetés que lui imputèrent les donatistes. 

Comparant tous les textes, mettant en regard les 
dates les plus décisives, examinant tout avec son bon 
sens rare, son érudition incomparable, Le Nain de 
Tillemont a démontré que la chute de Marcellin et sa 
comparution devant un concile n’étaient que des in- 
ventions ridicules, des fables indignes d’occuper un 
moment des gens raisonnables (1). 

Parmi les innombrables victimes de la persécution 
de l’année 304, une des premières et des plus saintes 
fut cette admirable Agnès, enfant de quinze ans, d’une 
éclatante beauté, jetée aux lieux infâmes parce que, 
ayant voué sa virginité à Dieu, elle avait refusé de de- 
venir l’épouse du fils du préfet du prétoire. L’ange 
qui veillait sur Agnès la sauva de tout outrage. On 
la mit sur un bûcher, et les flammes s’écartèrent 
d’elles-mêmes pour laisser intact le corps de la vierge, 
puis un licteur lui trancha la tête (21 janvier 304). 

(1) Voyez les savantes notes de Tillemont, à la page 613 etsuiv. du 
vol. V de ses Mémoires sur l'/iis/. ecct. 
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Tous les ans, à la même époque, l’Église répète ces 
paroles : « Agnès, étant entrée dans un lieu d’igno- 
minie, trouva un ange du Seigneur préparé à la dé- 
fendre. J’ai avec moi un ange du Seigneur, qu’il a 
envoyé pour me protéger. Jésus Christ, mon Seigneur, 
m’a fiancée par son anneau; il a posé une couronne 
sur ma tête comme à son épouse. » 

Ce fut à Nicomédie que Dioclétien signa les arrêts 
sanglants. Les signa-t-il sous la pression de Galérius, 
comme on l’a dit? Nous devons le croire; car Dio- 
clétien avait une peur extrême de ce monstre, qui par- 
tageait son pouvoir ; cependant, ce que nous savons du 
caractère de Dioclétien nous permet de croire que les 
crimes lui inspiraient peu d'horreur. Lactance, qui a 
cloué tous ces empereurs au pilori d’une éternelle in- 
famie, a peint d’un mot Dioclétien : Il avait coutume 
de faire le bien tout seul pour s'en attirer le mérite , et 
le mal avec conseil pour se décharger de la haine (I). 
Avant, de prendre sa décision de mort, Dioclétien 
s’entoura donc des grands dignitaires de son palais ; 
Galérius était présent : les uns opinèrent à l’extermi- 
nation de tous les chrétiens, ces ennemis des dieux ; 
les autres, flatteurs avilis partageant l’hypocrite pensée 
du maître, montrèrent quelque hésitation. Dans cet 
état de choses, Dioclétien, voulant rendre les dieux 
complices de ses sanglants desseins, ou plutôt voulant 
les en rendre seuls responsables, imagina de trancher 
la question par l’oracle d’Apollon Milésien. La ré- 
ponse ne fut pas douteuse, et les édits furent signés 
et publiés. Quels devaient être les châtiments des 
chrétiens qui refuseraient de sacrifier aux idoles ? 


(I) De In Mort des l'erséculeurs, paragraphe vi. 
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Galériu8 voulait qu’ils fussent brûlés vifs, et Dioclé- 
tien commanda que les choses se passassent sans effu- 
sion de sang(l)\ Il entendait seulement qu’on déclarât 
infâmes ceux qui faisaient profession de la religion 
chrétienne. Il les mettait hors la loi; il leur ôtait 
jusqu'à l'usage de la liberté et de la voix (2). Néron 
avait eu la fantaisie de brûler Ilome ; il rendit 
les chrétiens responsables de son crime, et les fit pé- 
rir en masse. Galérius, voulant changer la timidité 
de Dioclétien en fureur contre les Nazaréens, mit lui- 
même le feu au palais impérial de Nicomédie, et 
accusa publiquement les chrétiens de son forfait. Il fit 
plus : il quitta Nicomédie, disant à lVmpereur « qu’il 
aimait mieux mourir sur un champ de bataille que 
d’être brûlé par les chrétiens. » Dioclétien, qui vou- 
lait passer pour un prince habile, ne se douta pourtant 
point de cet artifice; mais, emporté parla colère, il 
condamna tous ses domestiques (chrétiens sans doute) 
à la mort. De sa fenêtre il voyait brûler tous ces inno- 
cents. Dioclétien contraignit, le couteau à la gorge, sa 
femme et sa fille à sacrifier aux idoles. 

Alors commença, sur une vaste échelle, cette neu- 
vième persécution qui, selon l’expression de Sulpice- 
Sévère, engloutit plus de chrétiens qu’aucune guerre 
n’eût jamais moissonné d’hommes (3): « Quand j’au- 
rais cent langues et cent bouches, dit Lactance, et 
une voix de fer, je ne pourrais pas raconter les 
divers tourments dont les fidèles furent affligés. » 

Le feu était réservé à la foule des chrétiens. Ceux 
qui occupaient des charges dans l’État ou qui appar- 
tenaient aux familles nobles , étaient généralement 


(I) Lactance. — (2) Id. — (3) îlistotre sacrée, I. II. 
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décapités; mais ne couper que la tête passait pour 
une grâce. Galérius avait ordonné qu’on ne brûlerait 
les condamnés que lentement : on les suspendait à 
des arbres ou à des poteaux dressés exprès, et on al- 
lumait du feu pour leur brûler les pieds peu à peu ; 
puis on promenait des torches ardentes sur tout leur 
corps. Dans la crainte qu’une soif dévorante ne hâtât 
leur mort, on leur jetait de l’eau fraîche sur le visage, 
et on leur en donnait quelquefois à boire. Pendant ces 
horribles tourments, les bourreaux présentaient aux 
yeux des martyrs de petites idoles, et leur demandaient 
de les adorer, s’ils voulaient être délivrés de leurs sup- 
plices et vivre. Les soldats de Jésus-Christ détour- 
naient la tête pour ne pas regarder ces images im- 
pures, ou bien ils répétaient leurs mots sublimes : 
Nous sommes chrétiens i lin grand brasier recevait 
ensuite leurs membres calcinés, et tout disparaissait 
avec la cendre du bois ; quand des os restaient , on les 
mettait en poudre et l’on jetait cette poudre au vent, 
afin que les chrétiens ne pussent en faire des reli- 
ques. En Syrie, le césar Daïa Maximin s’y prenait 
autrement pour contraindre les chrétiens à sacrifier : 
il leur faisait couper ies mains, ou les doigts, les 
oreilles, le nez; on faisait aussi rougir au feu des 
pointes aiguës, avec lesquelles on crevait les yeux des 
martyrs. 

Calculer le nombre de victimes qui durent périr 
ainsi, durant dix années consécutives, est chose im- 
possible. Une remarque à faire, c’est que, dans cette 
longue et cruelle persécution , on ne vit pas d’apos- 
tasies comme on en avait vu aux temps des sup- 
plices ordonnés par Décius. 

A cette époque funeste et déplorable, dit Sulpice- 
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Sévère, presque toute la terre fut teinte du sang des 
martyrs ; les fidèles accouraient à l’envi à ces combats 
si glorieux. » Il ajoute ce trait curieux : « Le zèle de 
l’honneur de Dieu faisait rechercher le martyre avec 
plus d’ardeur que l’ambition n’en déploie de nos jours 
pour parvenir à l’épiscopat (1). » 

Que serait donc devenu le vaisseau de l'Église en une 
pareille tempête, s’il n’avait pas eu Dieu pour pilote? 

Nous disions tout à l’heure qu’il était impossible de 
compter le nombre des chrétiens exterminés durant 
la persécution de Dioclétien. Nous pouvons cepen- 
dant en avoir une idée, en nous rappelant (et ceci 
est établi dans les livres les plus authentiques) que, 
dans l’année 304, dix-sept mille fidèles furent im- 
molés, tant dans les provinces qu’à Home même, 
et la persécution dura dix ans et quatre mois! Les 
proconsuls, les magistrats, tous les gens du pou- 
voir déployèrent un zèle rare dans l’exécution des 
ordres qui leur étaient donnés. Lactance, contempo- 
rain de ces sinistres instruments de la tyrannie, les a 
tous flagellés en des pages immortelles : chaque gou- 
verneur servait, selon son humeur, Dioclétien, Galé- 
rius et Maximius. Les timides, craignant qu'on ne leur 
reprochât de ne pas faire assez , montraient une 
cruauté particulière; les audacieux les imitaient pour 
plaire aux empereurs et dans l’espoir d'obtenir de 
l’avancement dans les charges de l’État; les moins cou- 
pables n’étaient pas ceux qui jouaient le rôle de la pitié; 

(1) Sulpicc-Sévère, né en Aquitaine vers l’année 363, écrivait 
vers la fin du quatrième siècle et au commencement du cinquième. 
Il mourut en 410 suivant tes uns, et 429 suivant les autres. On sait 
qu’il a été surnommé te Salluste chrétien, à cause de l’élégance et de 
la concision de son style. 
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tout en faisant couler des torrents de sang, ils disaient 
que leur position les contraignait à l’obéissance aux 
lois! Lactance vit, en Bythinic , des magistrats 
pleins de joie de ce que, pendant les tourments, des 
chrétiens avaient paru ébranlés dans leur foi. « Ces fiers 
païens, dit-il, se montraient heureux et triomphants 
tout comme s’ils eussent subjugué les nations bar- 
bares. » Afin de prolonger les souffrances des mar- 
tyrs, ils appelaient quelquefois des médecins pour 
guérir leurs plaies. « Ils n’en auraient pas fait autant 
pour leurs amis, » dit encore Lactance; « car ces 
hommes avaient perdu le sens de la commisération. 
Certes, je lie trouve rien de plus misérable que ces 
magistrats obligés de devenir les instruments de la 
fureur d’un maître! L’autorité dont ils étaient investis 
était-elle un honneur, une dignité? Non! c’était un 
triste arrêt du prince qui les avait condamnés à être 
des bourreaux ! » 

Quelle magistrature ! 

N’espérant plus ni justice ni sûreté dans leur pa- 
trie, de nombreux chrétiens se réfugièrent chez les 
nations barbares. Touchés de tant d’infortune , . et 
peut-être aussi en haine du nom romain, les barbares 
accueillirent les fugitifs et leur offrirent l’hospitalité. 
Il y a là un enchaînement de faits où se révèlent avec 
éclat les plans de la Providence : Dieu tenait en réserve 
ces barbares, populations viriles, pour détruire, une fois 
pour toutes, les populations vieilles et pourries du pa- 
ganisme; et c’étaient les exilés chrétiens qui, tout en 
excitant par leurs propres malheurs la pitié des na- 
tions sauvages, jetaient au milieu d’elles la semence 
évangélique, point de départ d’une civilisation incom- 
parable. 
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En même temps les déserts de la haute Égypte re- 
cueillaient les premiers anachorètes dont l’histoire est 
une des plus admirables pages des annales de l’Église. 
Déjà, pendant la persécution de Décius. Paul, le pre- 
mier des ermites, s’était retiré pour prier et pleurer 
aux lointains pays d’Abyssinie. Lorsque la tempête 
soulevée par les édits de Dioclétien remplissait le 
monde chrétien de trouble, de larmes et de sang, 
Antoinè, luttant contre les esprits impurs, donnait aux 
hommes le spectacle de toutes les vertus et attirait à 
lui ceux qui, fatigués de la terre, se plongeaient tout 
entiers dans les contemplations des célestes espé- 
rances. « Les montagnes de la Thébaïde étaient plei- 
nes de chrétiens, dit saint Athanase, dans sa belle Vie 
de saint Antoine; ils passaient leurs jours et leurs 
nuits à chanter les psaumes, à étudier, à jeûner, à 
travailler, à faire l'aumône, conservant entre eux l’es- 
prit de paix, d’union et de charité. A la vue de ces 
pieux solitaires, dont la conversation était toute avec 
le ciel, on pouvait s écrier de nouveau : « Qu’ils sont 
magnifiques vos tabernacles, ô Jacob! que vos tentes 
sont belles, ô Israël ! Elles sont belles comme des îles 
délicieuses au milieu du fleuve (le Mil), comme des 
pavillons que le Seigneur a dressés ! >» 

Pendant la persécution de Décius, le siège aposto- 
lique resta dix-sept mois vacant; sous la persécution 
de Dioclétien, le veuvage de ce siège béni dura quatre 
années ; le pape Marcellin avait été immolé le 24 oc- 
tobre 304, et ce ne fut que le 19 mai 308 que les 
chrétiens, sans cesse harcelés par les bourreaux, pu- 
rent lui donner un successeur : ce fut Marcel, Romain 
comme Marcellin. Les catacombes étaient interdites aux 
enfants du Christ : c’était à Rome même, dans des mai- 
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sons particulières, entre autres dans celle de sainte Lu- 
cine, que le nouveau pape et les fidèles se réunissaient 
pour prier. La police du hideux Maxence, fils de Maxi- 
mien Hercule, ne parvenait pas toujours à découvrir 
les retraites des persécutés. Quand les chrétiens étaient 
surpris, les procès n’étaient pas longs, et les sup- 
plices les suivaient. Rappelant aux fidèles assemblés 
les anciennes ordonnances de l’Église (1), Marcel leur 
défendait de provoquer le martyre -par des paroles 
irritantes adressées aux païens ou par des actes de 
nature à troubler la paix publique. La propagande re- 
ligieuse devait être prudente, lente, doucement per- 
suasive. Affronter des périls qu’on aurait recherchés 
soi-même, c’était manquer au devoir du chrétien et du 
citoyen. 11 fallait se montrer inébranlable dans la foi 
et prêt à mourir pour elle, dans le cas seulement où 
on était interrogé, et lorsqu’on était placé entre l’a- 
postasie et les supplices. 

Marcel établit à Rome vingt-cinq titres ou paroisses. 
Les dons des fidèles avaient constitué des revenus con- 
sidérables pour chacune de ces paroisses. Ils étaient 
employés au soulagement des pauvres et à l’entretien 
des membres du sacerdoce. Maxence, maître de Rome, 
ne se doutait pas de cette organisation fondée sur des 
bases d’amour et de fraternité, qui en faisaient une 
puissance morale plus réelle que la sienne propre ; 
mais il savait vaguement que quelque chose comme 
un gouvernement existait chez les chrétiens. Il pensa 
qu’il pourrait le détruire en bannissant leur chef, 
moyen, cependant, qui n’avait pas réussi à Gallus 

(I) Le soixantième canon du concile d'Elvire, tenu en 301, en 
Espagne, refuse le titre de martyr aux chrétiens qui auraient été 
mis à mort pour avoir brisé des idoles. 
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quand il exila le pape Corneille. Maxence relégua Mar- 
cel sur un point perdu de l’Italie. Mais les fidèles al- 
laient visiter Marcel, comme autrefois ils étaient allés 
entourer de leur respect Corneille à Centum-Ccllæ. Que 
fit alors Maxence? il rappela le pontife à Rome, pour 
en faire quoi? un palefrenier! Dioclétien avait voulu, 
d’abord, tuer le christianisme en le tournant en ridi- 
cule sur ses théâtres, et puis en versant des fleuves de 
sang chrétien. Maxence crut lui donner le dernier coup 
en l’avilissant dans la personne de son chef suprême 
sur la terre. 

Marcel fut donc placé dans les écuries impériales. 
11 pansait les chevaux et balayait les ordures. On l’a- 
vait condamné à un autre supplice : on obligeait le 
pontife à donner à manger aux bêtes qui dévoraient 
les chrétiens dans l’amphithéâtre! Pendant qu’il était 
ainsi occupé, on lui apportait de l’encens pour qu’il le 
brûlât aux pieds des idoles, avec la promesse de lui 
rendre sa liberté s’il voulait renoncer à sa superstition. 
Marcel, sans se troubler, repoussait du geste ces 
offres honteuses. Quand les envoyés de l’empereur 
insistaient longtemps pour amener l’homme de Dieu à 
l’apostasie, Marcel levait la tête, fixait son regard sur 
les païens, et leur disait : ■ Je suis chrétien et pontife 
« des chrétiens! » Quelle fut la fin de ce héros de Jésus- 
Christ? Les uns disent qu'il mourut admirablement et 
saintement, étendu sur le fumier des écuries de Maxime. 
Ce césar l’aurait laissé mourir ainsi parce que, disait- 
il, il lui répugnait de verser le sang chrétien. Les au- 
tres croient, au contraire, que Maxence lui fit tran- 
cher la tête, le 16 janvier 310. Tous les martyrologes 
donnent à Marcel le titre de martyr. 

Si nous ne nous sentions pas la foi au cœur; si 
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notre esprit, plongé dans l’histoire des vieux siècles, 
ne prenait parfois son vol vers la suite des temps, nous 
pourrions nous demander si, en tournant la page des 
vieilles annales, nous trouverons encore un pape après 
celui qui vient d’être décapité ou qui est mort comme 
le dernier des misérables sur une poignée de paille 
pourrie. Comme les pauvres disciples s’entretenant de 
Jésus de Nazareth sur le chemin d'Emmàüs, disant que, 
le troisième jour arrivé, le Maître n’était point encore 
ressuscité ainsi qu’il l’avait annoncé, nous pourrions 
nous demander, nous aussi, si après tant de pontifes 
tués il s’en présentera encore un décidé à mourir parla 
main du bourreau, et si, enfin, la papauté survivra à 
tant de meurtres ; et voilà que, comme Cléophas et ses 
compagnons retrouvèrent Jésus, nous retrouverons 
toujours un pape ! 

Voyez! soixante-seize jours (2 avril 310) après la 
mort de saint Marcel, Eusèbe, enfant de la Grèce, 
fils d’un médecin et médecin lui-même, est élevé dans 
la chaire de saint Pierre I Irrité de tant d’audace, 
Maxence fit arrêter Eusèbe par ses licteurs et l’exila 
en Sicile, où il mourut cinq mois après (26 septem- 
bre 310). 

Faisons ici une remarque. La haine que les chré- 
tiens inspiraient aux souverains de Rome s’explique 
par l’attitude même des persécutés en face de la re- 
ligion ou des religions des païens. Tibère et Hélioga- 
bale avaient bien pu, par une fantaisie bizarre, 
mettre Jésus de Nazareth au rang de leurs dieux; 
mais le dieu crucifié , si opposé aux divinités olym- 
piennes, ne pouvait pas, en vérité, trouver place dans 
le Panthéon d’Agrippa , ouvert à toutes les idoles des 
nations. La liberté des cultes, depuis longtemps procla- 
T. I. 12 
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niée ù Home, cessa quand parut une religion qui n’avait 
plus rien de commun avec les croyances du paganisme. 
Au fond, toutes ces croyances païennesétaient les mômes. 
Mais la croyance nouvelle se séparait d’elles d’une façon 
radicale : elle les condamnait toutes sans exception, 
non-seulement par la pratique des vertus qu elle impo- 
sait, mais encore dans les paroles des martyrs livrés 
aux bourreaux des Césars, et dans les écrits pu- 
blics des écrivains ou des docteurs chrétiens. 11 ne 
pouvait y avoir aucun accommodement, aucune tran- 
saction entre le paganisme et le christianisme, c’était 
de toute nécessité un combat à mort. La victoire de- 
vait rester à ceux qui se faisaient égorger pour la 
vérité. Tout ceci avait été dit dès le commencement 
par un magistrat juif, Gamaliel. Pierre et Jean com- 
parurent devant le tribunal, à Jérusalem, comme cou- 
pables de professer la religion du crucifié. Les juges 
délibéraient et voulaient les faire mourir. Gamaliel 
prit la parole. Il rappela comment Théodas et Judas 
de Galilée, inventeurs de religions, avaient disparu, 
eux et leurs doctrines, sans qu’il en fût resté un sou- 
venir dans la mémoire des hommes. Puis il dit à ses 
collègues : « Ne vous mêlez point de ce qui regarde ces 
gens-là (les apôtres de Jésus), et laissez-les faire; car 
si cette œuvre vient des hommes, elle se détruira; 
si elle vient de Dieu, vous ne pourrez la détruire, et 
vous seriez en danger de combattre contre Dieu même. 
Ils (les juges) se rendirent à son avis (1). * 

Le monde a vu si cette œuvre venait de Dieu ou des 
hommeB ! 

(t) Actes des Apôtres, cliap. v. 
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Les derniers empereurs païens. Constantin. 

(De -m a 3to.) 


Le dénoûment du drame immense auquel nous as- 
sistons approche. Le monde païen est à bout de voie, 
mais il y a encore un empire qui s’agite et qui veut 
vivre. Ses dernières convulsions sont terribles. Il faut 
que nous le connaissions dans sa situation politique à 
sa dernière heure. L’histoire des papes est inséparable 
de celle des Césars de cette époque. 

Dioclétien, dont nous savons l’origine obscure, par- 
tage le pouvoir souverain (286) avec Maxime Hercule, 
le bourreau de la légion thébaine, sorti, comme Dio- 
clétien, des plus basses régions sociales. L’empire, 
partout menacé par les barbares, détermine Dioclé- 
tien à s’adjoindre encore (292) deux généraux aux- 
quels il donne le titre de césar : Galérius, ancien pâtre 
de la Dacie (1), et Constance, surnommé Chlore à 

(1) La Dacie, vaste région de l’empire romain, comprenait les pays 
aujourd'hui appelés Transylvanie, Valachie, Moldavie, Bessarabie, et 
quelques contrées encore. 
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cause (le la pâleur de son teint. Il descendait par sa 
mère de l’empereur Claude II. A Constance est con- 
fiée la défense de la Gaule, de l’Espagne et de la 
Grande-Bretagne. Galérius s’établit sur les bords du 
Danube et veille à la sûreté des provinces illyriennes. 
Maximien gouverne l’Italie et l’Afrique. Dioclétien 
s’est réservé la Thrace, lÉgypte et l’Asie. 

Dioclétien fuit Rome qu'il trouvait trop libre, a dit 
Bossuet (1). Cette parole nous conduit, comine mal- 
gré nous, à des remarques qui rentrent dans le plan 
de notre travail. 

Borne était-elle véritablement libre à celte époque? 
Où étaient donc son forum, ses orateurs, ses Gers et 
intègres consuls, son peuple-roi ? Elle les avait perdus 
depuis trois cents ans, et, depuis trois cents ans, elle 
n’avait pas même le droit de choisir ses empereurs, 
que les prétoriens faisaient et défaisaient à leur gré. 
Ces empereurs, venus de tous les coins de la terre, 
collection de fous ou de scélérats, Home les acceptait 
et pliait sous leurs mains sanglantes. Le césarisme. 
peste des peuples, avait tout atteint, tout envahi, tout 
souillé. Doit-on s’étonner qu’il allât chercher jusque 
dans les asiles de la prière, les hommes qu’on appe- 
lait chrétiens pour les livrer en masse à la mort, 
parce que leurs croyances étaient une protestation vi- 
vante contre les crimes des dominateurs du monde, 
quand les plus illustres sénateurs, encore païens, 
étaient proscrits, assassinés sans jugement, et que 
leurs domaines étaient impudemment confisqués? 
« Lorsque Maximien, » dit Laclancè, « voyait son 
trésor épuisé, vite il accusait quelques riches séna- 

(I) Discours sur [‘Histoire universelle. 
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teurs d’avoir eu des desseins sur l’empire, et les plus 
belles villas devenaient sa proie. Le fisc regorgeait 
tous les jours d’injustes et sanglantes dépouilles (1). » 

Après sa victoire sur les Perses, Galérius combina 
un système de servitude en grand, dans les provinces 
romaines , à peu près semblable à celui qui se pra- 
tiquait sur les rivages du golfe de Persépolis, dans 
les contrées que baignent l’Euphrate et le Tigre. S’il 
n’appliqua pas ce syslème, c’est que le temps lui man- 
qua. 11 mettait sa jtye dans l’avilissement des magis- 
trats, et faisait arracher les femmes, les jeunes filles 
de leur maison pour en peupler ses gynécées ou ses sé- 
rails. Les belles-lettres étaient mises au nombre des 
arts dangereux; ceux qui en faisaient profession, on 
les traitait d’ennemis de l’État et de perturbateurs du 
repos public. Le joug que, par le droit de la guerre, 
les anciens Romains imposaient aux peuples vaincus, 
Galérius l’imposa aux Romains mêmes. Autrefois les 
esclaves seuls, attachés à des pieux plantés en terre, 
étaient fouettés. Galérius infligea cette honte à des 
hommes libres et même à des patriciens. Il donnait à 
ses ours des hommes à manger, et, quand il voyait 
leur chair déchirée, il riait agréablement, dit l’his- 
toire (2). 

Les sénateurs romains avaient cru, un moment, re- 
prendre leur autorité et leurs dignités perdues, lors- 
qu’après la mort d’Aurélien les soldats leur permirent 
«l’élire eux-mêmes un empereur (Llaudius Tacite). 
Quelle fut leur attitude quand Dioclétien découronna 
liome de son ancien prestige en lui arrachant le scep- 

(t) De Mortibus Persecutorum, c. vu et vin. 

(2) Voyez sur tout ceci les curieux details que donne Lactance 
dans son ou' rage plein de révélations. De la Mort de s Persécuteurs. 
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tre du monde pour le transporter dans un coin ignoré 
de l’Asie Mineure (1)? Ils murmurèrent peut-être, 
mais à partir de cette époque le sénat romain, déjà 
si profondément abaissé par le césarisme , devint une 
sorte de conseil municipal ne s’occupant plus en réa- 
lité que de l’administration de la cité. Le rôle de Rome, 
comme maîtresse de l’univers païen, était fini; il lui 
en était réservé un autre, et celui-là devait véritable- 
ment s’éterniser : ce n’était pas pour rien que le pê- 
cheur de Bethzaïde était venu dans la ville où régnait 
Néron, et qu’il avait été crucifié sur le mont Janiçule. 

Dioclétien plaça des césars sur divers points pour 
veiller au salut de ce qu’on appelait encore, par 
habitude, la chose publique ( res publica). Nicomédie, 
située à quelques lieues du Bosphore, aux portes de 
l’Asie Mineure, était un point stratégique bien choisi 
pour empêcher les Perses d’arriver jusqu’à Byzance. 
Milan, au pied des Alpes, défendait l’Italie contre 
les barbares de la Germanie. Constance Chlore sur- 
veillait les Bretons, et Galérius était un peu partout. 

Mais le mot de Bossuet, qu’il avait trouvé dans 
Lactance, n’est pas moins une vérité historique. 
Un peuple qui a perdu sa liberté peut en garder le 
souvenir. S’il ne la possède plus du tout , il peut la 
montrer partout en paroles. Le Dicacitas plebis d’Am- 
mien Marcellin (2) résonne mal aux oreilles du des- 
potisme. Après tout, des régimes tels que l'ère des 
Césars ne sont possibles que dans les nations dégradées 


(t) Galérius aurait voulu plus encore; il fut sur le point, dit Lac- 
tance, d’ordonner qu’à l'avenir on appellerait l’empire romain Vem- 
pire dacique, à cause de la Dacie, qui était la patrie de Galérius 
(De la Mort des Persécuteurs, paragraphe xxvm. 

(2) L. XVI, ch. x. 
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ou dans celles qui sont en train de le devenir. Les Ro- 
mains et leurs empereurs se valaient. Il y a longtemps 
qu’on a dit que les peuples n’avaient que les gouver- 
nements qu’ils méritaient. Mais, enfin, Dioclétien 
trouvait encore Rome trop libre, ou plutôt, il trouvait 
qu’on y parlait trop librement de lui, et cet astucieux 
Dalmate, qui détestait Rome et les Romains, s’en alla 
loin du Tibre. Encore une fois , le rôle de Rome, 
comme maîtresse du monde païen, était fini. Aucune 
puissance humaine ne peut surmonter la puissance 
des événements, ni triompher des révolutions accom- 
plies dans les esprits. Rome, dominatrice de l’univers 
politique, n’était déjà plus qu’un nom au temps de 
Dioclétien. 

Dioclétien déploya des talents militaires incontesta- 
bles, et son système d’administration fut adopté et suivi 
parla famille de Constantin. Mais son avarice sordide, le 
bonheur qu’il trouvait à entasser de l’or dans sa cassette 
particulière, étaient devenus de véritables fléaux pour 
les populations. « En ce temps-là, dit Lactance , con- 
temporain de Dioclétien, on prenait plus qu’on ne don- 
nait. Les impositions étaient si excessives que les la- 
boureurs furent contraints de déserter, et les campagnes 
se changèrent en forêts ; chaque province, chaque can- 
ton, chaque ville gémissait sous son gouverneur ou son 
intendant; on ne voyait partout que des officiers du 
fisc qui saisissaient des biens abandonnés. Ces rapines 
proscrivaient les affaires civiles. Ce n’étaient que con- 
damnations et proscriptions. A tous ses vices Dioclé- 
tien joignait la folie des bâtiments. Il obligeait les 
provinces à fournir des entrepreneurs, des maçons, 
tout ce qui est nécessaire pour bâtir. Quand tous ces 
édifices, qui avaient causé la ruine des provinces, 
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étaient achevés, il les faisait abattre s’ils n’étaient pas 
à son gré ; il en commandait d’autres au risque d’être 
encore démolis. Sa manie n’avait point de bor- 
nes (1). » 

On sait comment, après son abdication à Nieomé- 
die (305), Dioclétien alla cultiver ses légumes à Sa- 
lone. On a dit « que cet empereur avait résolu de finir 
ses jours dans un repos honorable, de placer sa gloire 
hors de la portée des traits de la fortune, et de laisser 
le théâtre du monde à des princes plus jeunes et plus 
actifs. « L’historien (Gibbon) qui parle ainsi base 
son opinion sur celle d’Aurélius Victor, que Julien 
l’Apostat avait fait consul et préfet de Rome en 
369; mais il passe sous silence celle de Lactance, 
lequel affirme que Dioclétien n’abdiqua l’empire que 
sous la pression de Galérius dont il redoutait la fu- 
reur. Galérius ne contraignit-il pas Dioclétien, pen- 
dant la cérémonie de l’abdication, à décerner le titre 
de césar au général Sévère, à ce prétorien ancien 
bouvier, du nom de Daïa, et que Galérius appela 
Maximin ? 

Enfin Dioclétien mourut dans sa retraite, en 313, 
d’un accès de folie, selon les uns; parle suicide, selon les 
autres. Un écrivain illustre a dit, en parlant de l’abdica- 
tion de Dioclétien, que cet empereur « laissa l’univers 
entre l 'admiration du règne qui venait de finir et la 
terreur du règne qui allait commencer (2). » Nous 
avouons ne prendre aucune part à cette admiration, 
et il est peu probable que les chrétiens échappés à la 

(1) De la Mort des Persécuteurs , paragraphe vi. Lactance a 
ici tout l'air d'un de nos contemporains qui « parlerait trop libre- 
ment. » 

(2) Chateaubriand. 
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neuvième persécution l’aient partagée. Mais ce mot 
d’n , tithèse ne saurait infirmer en rien les éloquentes 
fl li issures que Chateaubriand a infligées à tous ces ty- 
rans ennemis de l’humanité, de Dieu et de son Christ. 

.‘.près la mort de Constance Chlore (30(i), l’armée 
d Occident proclama Constantin empereur des Romains, 
comme héritier naturel de son père. Un tel compéti- 
teur effraye Galérius. Il veut d’abord le traiter en en- 
ne i ; il calcule ensuite les chances de la guerre , et 
consent à un accommodement proposé par Constantin. 
Galérius l’associe à son pouvoir, seulement avec le 
titre de césar (306). 

L’univers romain avait six empereurs : 1° Con- 
stantin, 2° Maxence, 3° Maximin ou Daïa, 4° Maxi- 
mien, 5° Licinius, 6° Galérius. L’anarchie dévorait 
l’empire et le monde. Galérius, le grand persécuteur 
des chrétiens, meurt au mois de mai 311, dans son 
palais de Nicomédie, tout couvert d’ulcères et mangé 
par la vermine (1). 

Maxence, enfant dénaturé de Maximien, qui d’ail- 
leurs ne valait pas plus que son fils, remplissait Rome 
de ses crimes et de ses débordements. Sophronie, 
femme du préfet du prétoire, nouvellement convertie 
au christianisme , avait longtemps et vertueusement 
résisté aux obsessions de l’empereur débauché; un 
jour elle se poignarda, nouvelle Lucrèce, pour se dé- 
rober à tout jamais aux violences de Maxence. 

L’historien Eusèbe appelle Maximin et Maxence les 
fières en scélératesse. Faussant l’histoire, Gibbon pré- 

(I) Lactance fait un effroyable tableau delà maladie et de la mort 
do llalérius (De la Mort des Persécuteurs, paragraphe mm). Voir 
ans i dans le même ouvrage l'édit de tolérance que Galérius signa 
durant ses souffrances en faveur des chrétiens. 
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sente Maxence comme le protecteur des chrétiens. Il 
n’a garde de prononcer ni le nom du pape Marcel, 
mort dans les écuries de cet empereur, ni celui 
du pape Eusèbe , finissant ses jours en Sicile où 
Maxence l’avait banni. La persécution ordonnée par 
cet homme fut, sans doute, bien moins violente que 
les persécutions de ses horribles collègues; mais il est 
contraire à la vérité historique de nous montrer 
Maxence comme le protecteur des chrétiens. Lactance 
dit qu’il fut leur ennemi. 

Livrée à toutes les hontes et à tous les malheurs 
par la tyrannie de Maxence, Rome implora, par des 
ambassades secrètes, le secours de Constantin. Vers la 
fin de l’année 312, ce prince partit des bords du 
Rhône à la tête de quarante mille hommes ; il traversa 
le mont Cenis, emporta Suze d’assaut, balaya les 
troupes de Maxence dans les plaines de Turin, et entra 
triomphalement à Milan, au milieu des acclamations 
populaires. Il détruisit une nouvelle armée de Son en- 
nemi à#Brescia, et s’empara de Vérone à la suite d’un 
siège en règle. Pendant qu’une partie de ses troupes 
mettait en déroute les soldats de Buricius-Pompia- 
nus, général de Maxence, Constantin marchait sur 
Rome et voyait le Labarum mystérieux avec ces mots 
écrits en lettres étincelantes : Hoc signo vitices (par 
ce signe tu vaincras) (1). 11 rencontra l’armée de 
Maxence à trois lieues de Rome, à Milvius, aujour- 
d’hui Ponte-Mole, et la détruisit (27 octobre 312). Le 
fils de Maximien tomba dans le Tibre, en fuyant. On 
retrouva son corps le lendemain. Sa tête fut prome- 


(1) Le Labarum se présenta à Constantin sous la forme d’une 
pique croisée par une barre transversale. 
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née dans Rome au milieu du peuple, qu’il avait op- 
primé durant six années. Bientôt s’éleva, dans la ville 
éternelle, la statue colossale de Constantin , tenant 
dans sa main droite une lance en forme de croix, où 
étaient écrits ces mots : Par ce signe salutaire , j’ai 
délivré la ville, du joug de la tyrannie. Le Labarum de- 
vint l’étendard des armées romaines ; la croix rem- 
plaça sur le bouclier des soldats les images des idoles. 
Elle brilla sur le front victorieux de Constantin. 

Constantin signa à xMilan, avec Licinius, son beau- 
frère, l’édit par lequel il proclamait la liberté des cul- 
tes. Nous ne citerons de ce document si connu que 
ce qui se rapporte à la restitution des biens de l’É- 
glise, et dont les païens s’étaient injustement empa- 
rés. Ce passage prouve que, même sous les empe- 
reurs, l’Église possédait des propriétés considérables. 

« Nous avons ordonné, de plus, à l’égard des 
chrétiens, que, si les lieux où ils avaient coutume de 
s’assembler ci-devant ont été achetés par quelqu’un, 
soit de notre fisc ou de quelque autre personne que ce 
soit, ils soient restitués aux chrétiens, sans argent ni 
répétition de prix, et sans aucun délai ni difficulté. 
Que ceux qui les auront reçus en don les rendent pa- 
reillement au plus tôt : et que, tant les acheteurs que 
les donataires, s’adressent au vicaire de la province, 
afin qu’il leur soit pourvu par nous. Tous ces lieux se- 
ront incontinent délivrés à la communauté, c’est-à-dire 
aux églises et non aux particuliers : vous ferez rendre 
à leurs corps et communautés toutes ces choses aux 
conditions ci-dessus exprimées, sans aucune difficulté 
ni contestation, à la charge que ceux qui les auront 
restituées sans remboursement pourront espérer de 
nous leur indemnité. » 
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Dans sa Vie de Constantin (t. II, ch. xxxix), Eusèbe 
dit, de son côté, » que l’empereur ordonna de restituer 
au clergé les maisons, les possessions, les champs, les 
jardins et autres biens dont il avait été injustement 
dépouillé. » 

Constantin ajouta à ces restitutions des donations con- 
sidérables en biens fonds, en argent, en objets précieux 
pour les églises. Anasthase le Bibliothécaire énumère 
dans leurs plus minutieux détails les libéralités du 
grand empereur envers l’Église. 11 affecta particuliè- 
rement à la basilique Constantinienne, à Rome, un re- 
venu de 14,604 sous d’or, évalués à 233,664 francs 
de notre monnaie; il donna au pape le palais de La- 
tran. Le revenu annuel des biens-fonds appartenant 
aux seules églises de Rome, sané y comprendre celui 
de la basilique constantinienne, s’élevait à 16,576 sous 
d’or (262,016 fr.). « Voilà, a dit un illustre prélat, 
ce qu’il y a de réel dans ce qu’on a appelé la donation 
de Constantin (1). » 

Tous ces biens s’étaient perpétués à Rome jusqu’à 
l’avénement de la domination lombarde, qui les avait 
ravis en partie ; de là l’intervention armée des rois 
franks, en Italie, au profit de la papauté, au profit de 
la justice. 

N 'avez-vous jamais , plein de jeunesse et de vie, 
dans des pérégrinations lointaines ,. aperçu, à travers 
les vapeurs d’un immense horizon, les cimes de mon- 
tagnes célèbres, de ces montagnes que Tertullien ap- 
pelle les pierreries de la nature? Et n’avez-vous jamais 
désiré y poser votre pied ? Mais que de chemin à faire 


(t) Monseigneur Dupanloup, évêque d’Orléans, la Souveraineté 
pontificale, p. 69, troisième édit. 
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pour parvenir jusqu’à ces crêtes magnifiques! que de 
vallons à franchir! que de sentiers étroits, escarpés à 
suivre! que de précipices autour de vous ! Dans leurs 
sombres et incommensurables profondeurs,' des voya- 
geurs ont été déjà engloutis, et leurs corps, déchirés 
par les broussailles et par les pointes aiguës des 
rochers, sont devenus la proie des bêtes sauvages qui 
hantent ces lugubres solitudes. Cependant vous avan- 
cez, vous avancez toujours. Votre regard épouvanté 
s’arrête parfois sur des déserts sans verdure et sans 
fleurs ; parfois aussi vous pouvez vous reposer à 
l’ombre d’épaisses forêts et calmer votre soif au tor- 
rent qui coule en grondant. Les pieds et les mains 
meurtris, vous reprenez votre dure ascension, car vous 
voulez, homme à volonté forte, atteindre les dernières 
limites de votre course, et vous arrivez, haletant mais 
joyeux, au sommet de la montagne. Alors votre poi- 
trine se dilate, et il vous semble que de la main vous 
pourrez toucher le ciel. Puis se déroulent à vos yeux 
ravis les grands spectacles de la nature, œuvre du 
Créateur ; vous dominez les fleuves et les mers , les 
cités et les riches campagnes. Toutes les harmonies 
des régions qui sont sous vos pieds montent douces ou 
plaintives, immenses et sans fin à vos oreilles char- 
mées ; et dans ce concert de tout ce qui se meut et de 
tout ce qui respire, il vous semble entendre la grande 
voix de Dieu remplissant votre âme d’ineffables espé- 
rances. 

N’est-çe pas là un peu l’image des labeurs, des 
souffrances inouïes des chrétiens durant trois cents 
années, et l’image de leur glorieux triomphe? Quelle 
route ensanglantée ne leur a-t-il pas fallu suivre avant 
d’arriver aux radieuses cimes promises à leur vaillance 
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dans le martyre? Que d’abîmes ouverts sous leurs pas! 
et combien d’entre eux y ont trouvé la mort 1 Que de 
meurtrissures sur leurs membres sacrés ! et quelle soif 
et quelle faim n’ont-ils pas endurées! Comme le Christ, 
pour lequel ils se faisaient torturer et massacrer, ils ont 
parcouru leur longue Voie Douloureuse, et comme lui 
ils sont morts, mais comme lui ils sont ressuscités! 
Ah! voilà leur véritable image, et non point nos hu- 
maines et mesquines comparaisons ! S’ils ont eu leur 
calvaire et leur sépulture, ils ont eu aussi leur mont 
des Oliviers, et ce mont a été pour eux le Capitole au 
sommet duquel ils ont planté la croix! Et aujourd’hui, 
sur la place du Vatican , là même où Néron avait 
brûlé des chrétiens , apparaît une colonne antique où 
sont gravés ces mots : Le Christ est victorieux. 
Le Christ régne. Le Christ commande! 

L’état de l’Église, jusqu’à Constantin, était anormal 
et ne pouvait par conséquent toujours durer. C’était 
la première phase de son établissement sur la terre, 
la phase du martyre. L’Église entrait maintenant 
dans une phase nouvelle, celle de l’expansion libre. 
Mais la phase des persécutions sanglantes avait été 
visiblement dans les plans divins. Qu’auraient donc dit 
les ennemis du christianisme s’il eût été fondé 
comme le mahométisme, c’est-à-dire par le pouvoir 
politique et à coups de sabre? En donnant aux 
hommes leur règle de conduite ici-bas, Dieu n’avait 
voulu employer que la parole, la foi, choses qu’on 
ne lue pas , et qui n’ont pas besoin , pour éten- 
dre leurs conquêtes, de la force des armes. Et ces 
choses saintes , la parole , la foi , les chrétiens en 
prouvèrent l’éternelle vérité par trois cents années de 
martyre. L’Église était déjà moralement maîtresse de la 
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terre lorsque Constantin lui donna la paix et la protégea 
en la glorifiant. 

Constantin transféra le siège de l’empire à lîy- 
zance. Les causes de cette grande détermination 
sont multiples. L'idée de donner une nouvelle capitale 
au inonde romain ne datait pas de Constantin. Suétone 
dit que lorsque Jules César aspirait au pouvoir su- 
prême, on le soupçonnait à Rome de vouloir trans- 
porter à Alexandrie ou à Troie le siège et les forces 
de l’empire. Pendant son séjour en Orient , Octave- 
Auguste avait manifesté le désir de rebâtir Troie pour 
faire de l’antique cité de Priam le centre de la domi- 
nation de l’univers, et Horace, dans sa troisième ode, 
livre 111, fait une allusion transparente à cette pensée 
d’Auguste. Souvenons-nous que lorsque Constantin alla 
s’établir à Constantinople , il y avait déjà vingt-cinq 
ans que Dioclétien avait fait de Nicomédie la capitale 
de ses États. Maximien, son collègue, résidait à 
Milan. Galérius habitait aussi Nicomédie , et n’avait 
jamais mis le pied à Rome. Constance Chlore était à 
York, et c’est Trêves que Constantin son fils choisit 
pour résidence quand il fut proclamé empereur, en 306. 
Bien que l’historien Zosime, ennemi systématique 
de Constantin , ne soit pas pour nous une autorité 
toujours acceptable, nous pensons néanmoins qu’il ne 
s’éloignait pas de la vérité quand il parlait des haines 
qui s’étaient déchaînées à Rome contre Constantin, 
à cause de l’horrible meurtre de son fils Crispus, 
innocente victime d’une impure marâtre. Mais nous 
n’oublions pas la vivacité du repentir de l’empereur : 
C'est mon /ils, injustement condamné , lisait-on sur le 
front de la statue élevée au milieu de la place Smyr- 
ueum , à Constantinople. 
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L’admirable position géographique de la ville 
d’Arles, donnant une main à la Méditerranée par le 
Rhône, l’autre à l’Europe entière, avait tenté un 
moment Constantin : les apparitions incessantes des 
Perses dans l’Asie Mineure changèrent son sentiment 
à cet égard; il lui parut plus politique de les surveil- 
ler de très-près en s’établissant en Orient. 11 voulut 
un moment rebâtir Troie, comme l’avaient voulu César 
et Auguste, puis il s’arrêta à Byzance, situation géo- 
graphique incomparable sur notre globe 

Dans son Histoire florentine , Machiavel déplore la 
détermination de Constantin de déshériter Rome de 
son antique puissance, et lui attribue la cause princi- 
pale de l’agrandissement du pouvoir des papes. Le 
secrétaire de la république florentine pose cette ques 
lion, mais ne la discute pas. Elle en valait pourtant 
la peine. Nous avons dit que les causes de cette dé- 
termination étaient multiples. Nous en avons déjà indi 
qué quelques-unes. Nous avons dit que cette idée était 
de vieille date lorsque Constantin la mit à exécution. 
La révolution accomplie dans les esprits par le chris- 
tianisme avait réveillé cette idée en lui donnant une 
impulsion en quelque sorte irrésistible. 

11 fallait à Constantin, pour l’accomplissement de 
ses desseins, un terrain nouveau, une contrée loin- 
taine, une cité à créer, et Byzance qui, à celte épo- 
que, n’était qu’une petite ville de pêcheurs, lui sembla 
providentiellement indiquée pour y élever, comme il 
l’entendait, la capitale de son empire. Nous avons parlé 
ailleurs (l)de ce songe merveilleux de Constantin en- 
dormi à l’ombre des remparts de la ville de Byzance; le 

v l) Histoire de Constantinople, t. I. 
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génie tutélaire de la vieille cité fondée par Byzas six 
cent cinquante-six ans avant Jésus-Christ, lui apparut 
sous la figure d’une matrone laide et ridée , accablée 
par l’âge et les infirmités. Elle fut soudainement 
changée en une éblouissante jeune fille pleine de vie 
et souriant à l’avenir. Elle se tenait debout devant 
Constantin ravi. 11 plaça sur le front de la céleste 
beauté le diadème impérial , et se réveilla pénétré de 
confiance et d’espoir. 

La matrone disparaissant dans sa décrépitude ne 
représentait-elle pas à l’imagination de celui qui avait 
vu le Labarum dans les cieux, ce vieux polythéisme 
expirant dans sa laideur morale ? L’éblouissante jeune 
fille, parée de la dignité impériale, comme pour un 
jour de triomphe nuptial, n’était-elle pas aux yeux de 
Constantin, l’image de cette religion nouvelle qui avait 
marqué de son signe le vainqueur de Maxence à Ponte- 
Mole? 

Ne perdons pas de vue que tout est empreint 
d’un caractère mystérieux dans le départ de Cons- 
tantin de Rome et dans son arrivée à Byzance. Lors- 
qu’il entreprit la reconstruction totale de la ville à 
laquelle il donna son nom glorieux (Constantinopolis), 
il traça lui-même, la lance en main, le sillon qui de- 
vait en décrire l’enceinte. Il avançait toujours. « Sei- 
gneur, lui dit-on, vous dépassez les plus vastes di- 
mensions des grandes cités. — Je suis, répondit-il, le 
guide invisible qui marche devant moi ; je m'arrêterai 
quand il s'arrêtera. » 

Mystère dans son départ de Rome , disons-nous. 
Constantin pouvait-il rester dans cette ville? N’y 
avait-il pas là aussi une force invincible qui le pous- 
sait loin du Tibre ? Son esprit n’avait-il pas été 
T. I. 13 
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frappé de cette puissance morale conquise par trois 
siècles de martyre? Assurément Constantin ne pou- 
vait pas avoir la pensée de chasser le pape de 
Rome. Eh bien! qui pourrait dire que sa résidence 
dans la même cité que le pape ne lui ait pas paru 
impossible? Qui pourrait afûrmer que Constantin 
n’ait pas été , lui aussi , effrayé de cette idée com- 
mune à tous les despotes venus après lui, que le 
pape tenait dans ses mains le gouvernement de 
âmes, tandis que l’empereur n’avait en jmrtage que les 
cadavres (1)? 

Machiavel aurait voulu que les empereurs n’eussent 
jamais abandonné Rome. Mais, encore une fois, était- 
ce moralement possible? Pouvait-on faire que saint 
Pierre ne fût pas venu à Rome, qu’il n’y eût pas 
fondé la papauté, et qu’il n’eût pas été crucifié sur 
le mont Janicule? Pouvait-on rayer de la mémoire 
du peuple les trente successeurs du pêcheur gali- 
léen, tous morts aussi pour la doctrine du Calvaire? 
Cette grande puissance morale n’avait pas même 
échappé à un persécuteur sanglant des chrétiens et 
des papes, à Décius, quand il disait qu’il aurait 
mieux aimé un compétiteur de l’empire qu’un nou- 
vel évêque de Rome. Le pouvoir de Dieu est là, 
quoi qu’on fasse et quoi qu’on dise. Disons donc, 
avec un écrivain célèbre, qu’une « main invisible 


(1) Paroles de Napoléon. Après sou sacre, en 1804, Fontanes en- 
gage l'empereur à accompagner, en personne. Pie Vil jusqu’à Mar- 
seille. « Vous n’entendez rien à la politique, mon cher, répondit 
César au grand maître de l’Université; si je voyageais avec le pape, 
mes peuples feraient trois lieues pour venir me voir à mon passage; 
ils en feiaient trente pour venir recevoir la bénédiction du pontife; 
la partie ne serait pas égale, et je n’irai pas. » 
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« chassait les empereurs de la ville éternelle pour 
« la donner à l’Église éternelle (1). » 

« Par un de ces conseils inexplicables selon le 
monde, a dit à son tour un grand orateur chré- 
tien , Constantin prend son trône, l’emporte aux ex- 
trémités de l’Europe, au fond du Pont-Euxin, afin de 
laisser à la majesté pontificale toute cette vieille Rome 
avec sa puissance naturelle et son indicible illustra- 
tion; et cela fait, jamais prince ne siégera plus à Rome. 
Lorsque Théodose partagera entre ses deux fils l’empire 
d’Orient et celui d’Occident, c’est à Milan que l’em- 
pereur d’Occident régnera, et ce ne sera point à Rome. 
En vain les Hérules et les Ostrogoths voudront-ils 
un nouveau royaume d’Italie, c’est à Ravennes qu’ils 
en placeront la capitale. En vain les Lombards s’ap- 
procheront de Rome, ce n’est point elle qui sera leur 
séjour, mais Pavie. Les rois et les empereurs ne passe- 
ront plus à Rome que comme des étrangers (2). » 

(1) De Maistre, Du Pape. 

(2) Lacordaire, Conférences, t. 1, p. 79, édit, de 1857. 
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Saint Miltiade, trente deuxième pape. Schisme de Donat. Conciles de Ronu- 
et d’Arles. Mort de saint Miltiade. Saint Sylvestre, trente-troisième pape. 
Eglises à Rome. Anus et son hérésie. Osius et saint Atlianase au concile 
de Iticée. Lettres du concile de Nicée au pape. Mort de saiut Sylvestre. 

( IK 3io k 335.) 


Saint Eusèbe, trente et unième pape, était mort dans 
son exil de la Sicile, le 26 septembre 310. La persé- 
cution était encore si violente à Rome, à cette date, 
que les fidèles ne purent élire un nouveau pontife que 
dix mois après. Ils choisirent Milchiade ou Miltiade, 
d’origine africaine, selon les uns, d’origine espagnole, 
selon les autres. Il sortit des catacombes au bruit du 
triomphe de Constantin. La joie si pure et si sainte 
dont l’âme du pontife dut être inondée au spectacle de 
cette grande gloire pour Dieu et pour l’humanité, fut 
douloureusement traversée par ce schisme de Donal, 
évêque des Casesnoires, en Numidie, qu’il ne faut pas 
confondre avec le fameux Donat, évêque de Carthage, 
père de l’hérésie qui porte son nom, et que le génie 
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de saint Augustin devait mettre à néant. Un des nom- 
breux édits de Dioclétien contre les chrétiens, ordon- 
nait d’abattre toutes les églises, et d’arracher des 
mains des chrétiens les livres de leur religion, afin de 
les brûler sur les places publiques. Des laïques, des 
prêtres, des évêques même, épouvantés à la vue des 
supplices dont ils étaient menacés, avaient livré aux 
païens les saintes lettres. On les avait flétris du nom 
de tradileurs ou traîtres, parce qu’ils avaient trahi par 
cet acte la parole inspirée. 

Donat (l’évêque des Casesnoires) accusa Mensurius, 
évêque de Carthage, d’avoir livré lui-même aux persé- 
cuteurs les livres saints. Il se sépara de lui. De là le 
schisme des donatistes, qui devait finir par une héré- 
sie, comme beaucoup de schismes. Mensurius, évêque 
de Carthage, n’existait plus. Les évêques d’Afrique lui 
donnèrent pour successeur le diacre Cécilien. Félix, 
évêque d’Aplonge, lui imposa les mains. Cette élection 
irrita Donat, dont le candidat (Batrus ou Aleusius) 
avait été repoussé. Dans son dépit, l’évêque des Cases- 
noires déclara nulle l’ordination de Cécilien, parce 
que, selon lui, l’ordinateur, Félix, avait été Iraditeur 
comme Mensurius lui-même. A tous ces éléments de 
discorde se joignit la protestation de? évêques de Nu- 
raidie qui, arrivés trop tard à Carthage, ne purent pren- 
dre part à l’élection de Cécilien. Considérant le siège 
épiscopal de cette ville comme vacant, et élevant autel 
contre autel, ils donnèrent pour successeur à Mensu- 
rius un simple lecteur nommé Majorin. Cependant 
Cécilien était en parfaite communion avec l’Église d’A- 
frique et l’Église de Home, la première en dignité. 
« Cécilien, dit saint Augustin, pouvait ne pas prendre 
souci de la multitude de ceux qui conspiraient contre 
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lui, en se voyant uni de communion avec l’Église 
romaine où la chaire apostoliqce a toijoirs gardé sa 

FORTE PRIMAUTÉ (1). • 

L’assemblée opposante, ayant à sa tête Seeondus, 
évêque de Tigisy, prononça la déposition de Céci- 
lien, et le condamna, sans l’entendre, comme tradileur , 
bien quelle ne pût prouver qu’il eût jamais livré les 
Écritures aux païens. L’assemblée rejeta du même 
coup tous ceux qui étaient en communion avec Céci- 
lien, c’est-à-dire l’Eglise catholique tout entière. Une 
dame de Carthage, fort riche et de haute naissance, 
Lucille, publiquement réprimandée autrefois par Cé- 
cilien, parce quelle avait la manie de se mêler des 
affaires ecclésiastiques, avait été l'âme de toute cette 
cabale des donatistes contre le nouvel évêque de Car- 
thage, et Majorin, que les évêques de Numidie avaient 
nommé, était au service de Lucille. 

Constantin se trouvait alors à Rome. Informé de ce 
désordre, l’empereur ordonna à son proconsul d’Afrique, 
Anulinus, d’y mettre un terme, et de reconnaître Cé- 
cilien pour chef légitime de l’Église de Carthage. 11 
écrivit même à Cécilien pour l’assurer de sa protec- 
tion. Les donatistes adressèrent à Constantin une 
plainte contre Cécilien, et en appelèrent à l’empereur 
pour prononcer entre eux et les traditeurs. « Comment 
vous jugerais-je, » répondit Constantin aux députés 
qui lui apportèrent la requête des donatistes, « com- 
ment vous jugerais-je, moi qui attends d’être jugé par 
Jésus-Christ! » Plus tard, saint Augustin, sauvegar- 
dant la dignité et l’indépendance sacerdotales, disait, 

(!) Lettre xliij, t, I, p. 208, traduction de M. Poujoulat. Voici le 
tcite de ces paroles, conservé par le traducteur : ftomanx ecclesite 
ra qe» semper apostoucæ cathedra; vicuit pkincipatus. 
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en parlant de cette démarche des donatistes, qu’un 
souverain, quel qu’il fût, ne pouvait pas et ne devait pas 
être pris pour juge dans des affaires purement ecclésias- 
tiques. 

Ce serait ne rien comprendre à l’histoire des temps 
que nous étudions en ce moment, que d’inférer de cette 
démarche des donatistes auprès de Constantin que 
cct empereur réunissait dans sa main et le pouvoir 
civil et le pouvoir religieux. A une époque où l’Église, 
à peine sortie des catacombes, se trouvait tristement 
divisée, nulle autre puissance que celle de Constantin 
ne pouvait réellement convoquer des conciles. Sur la 
demande des donatistes eux-mêmes, l’empereur réunit 
donc, au palais de Latran, que le pape Melchiade habi- 
tait, des évêques des Gaules et d’Italie, pour examiner 
l’affaire en litige, et ce fut, non pas Constantin qui 
présida l’assemblée, mais Melchiade lui-même. L’empe- 
reur y avait en même temps appelé Cécilien, dix évê- 
ques de sa communion, Donat, l’évêque des Cases- 
noires, et dix évêques de sou parti. Remarquons que 
ces derniers parurent dans l’assemblée, non comme 
juges, mais comme accusateurs. Le concile déclara 
Cécilien absous et purgé. Il condamna Donat seul 
comme schismatique et premier auteur de tout le mai. 

Dans cette réunion , le pape parla le dernier. 
« Combien sa sentence fut bienveillante, calme, pru- 
dente et pacifique! » s’écrie ici saint Augustin; « l’é- 
vêque de Rome , » continue-t-il , « ne voulut pas 
séparer de la communion ceux de ses collègues 
contre lesquels rien n’était prouvé; il ne blâma forte- 
ment que Donat, en qui il reconnut la cause de tout 
le mal ; il laissa aux autres la liberté de revenir au 
bien, tout prêt à envoyer des lettres de communion à 
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ceux-là môme qu’on savait être ordonnés par Majorin ; 
de sorte que, partout où la division aurait amené deux 
évêques, il avait voulu que le premier ordonné fût 
maintenu, et qu’une autre portion du peuple fût con- 
fiée à l’autre. O l’excellent homme! 6 l’enfant de 
la paix chrétienne et le père du peuple chrétien (I)! » 

Les donatistes n’acceptèrent pas la sentence dont 
ils avaient été l’objet à Rome, et en appelèrent une 
seconde fois à Constantin. L’empereur convoqua le 
concile d’Arles (314) qui les condamna de nouveau. 
D’autres points , tels que la fixation de la Pâque, 
déjà établie par le pape Victor, le baptême unique 
que le pape Étienne avait soutenu soixante ans au- 
paravant contre une erreur du grand Cyprien, fu- 
rent en même temps examinés et réglés par le con- 
cile d’Arles. Saint Melchiade étant mort plein de 
jours le 10 janvier 314, car l’épée de Constantin avait 
brisé la hache des bourreaux des successeurs de saint 
Pierre, Marin, évêque d’Arles, envoya les actes du 
concile, au nom de l’auguste compagnie, au pape Syl- 
vestre; il avait fait cela suivant l’ancienne coutume de 
l’Église, dit un vieil historien (2), qui veut que les lois 
faites en synode soient soumises à l'approbation du pon- 
tife romain, afin d'être publiées partout. 

Le troisième canon du concile est curieux : il sépa- 
rait de la communion catholique les soldats qui au- 
raient abandonné la milice sans permission de leur 

(1) Lettre xliij, t. I, p. 216, trad. de M. Poujoulat. Toute l’affaire 
des donatistes est admirablement exposée dans cette lettre de l’cvèque 
d’Hippone. 

(2) Hodoard, Histoire de t Eglise de Reims. Hodoard était né à 
Épernay en 894 et mourut à Reims en 966. Sa Chronique de France, 
qui va de 915 à 966, a été traduite dans la collection de M. Guizot 
( Mémoires relatifs à l'histoire de France). 
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chef respectif, c’est-à-dire qu’on infligeait aux déser- 
teurs la punition réservée aux hérétiques. Dans ce 
temps, où l’Église était l’institutrice du genre humain, 
la religion se faisait, en quelque sorte, la gardienne 
de l’honneur militaire. On pouvait se demander si 
Constantin n'avait pas lui-même inspiré ce décret des 
Pères d’Arles. Il lui parut peut-être que la crainte reli- 
gieuse serait plus efficace pour prévenir les désertions 
que les punitions les plus sévères de l’autorité impé- 
riale. Dans tous les cas, c’est là un trait de mœurs qui 
mérite d’être noté. 

Le sixième canon du même concile exigeait que les 
fonctionnaires de l’État, déjà baptisés, fussent munis 
de lettres de leur évêque respectif, attestant qu’ils ap- 
partenaient à la communion catholique. Ils étaient sé- 
parés de cette communion en cas de fautes graves. Il 
serait parfaitement ridicule de crier ici à la violation de 
la liberté de conscience ; il s’agissait de mettre en garde 
les fidèles contre les embûches que leur tendaient sans 
cesse les hérétiques, plus dangereux, en ce moment, 
que les païens eux-mêmes. La liberté des cultes avait 
été proclamée par Constantin à Milan, au lendemain 
de sa victoire sur Maxence. Sous son règne, pas une 
goutte de sang ne fut versée pour des causes religieuses. 
Mais l’Église, les papes en tête, faisait l’éducation du 
genre humain, qui, certes, en avait besoin! Sans 
cesse elle répétait à ses enfants, à peine entrés dans 
la nouvelle alliance, ces paroles de l’Apôtre : « Ne 
vous y trompez pas : ni les fornicateurs, ni les ido- 
lâtres, ni les adultères, ni les impudiques, ni les abo- 
minables, ni les voleurs, ni les avares, ni les ivrognes, 
ni les médisants, ni les ravisseurs du bien d’autrui, ne 
seront héritiers du royaume de Dieu. C’est ce que 
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quelques-uns de vous ont été autrefois; mais vous êtes 
lavés, vous avez été justifiés au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et par l’esprit de notre Dieu (1 ). » 
o L’orgueil, » a dit saint Basile le Grand, « est un 
péché qui peut, à lui seul, rendre les hommes enne- 
mis de Dieu. » Le Lybien Arius, ce type si tristement 
complet de l’hérésiarque, avait un orgueil de Satan. 
Il le cachait sous des dehors d’humilité. Il avait, en 
réalité, tous les vices du serpent, et, en apparence, 
toute la simplicité de la colombe. Il contenait son es- 
prit passionné dans des bornes qu’on aurait pu pren- 
dre pour de la modération. Il avait, dès 312, répandu 
le venin de sa doctrine, et presque tout l’Orient en 
était infecté quelques années après. Dans sa nuageuse 
Trinité, Arius établissait des différences qui la sapaient 
à sa base. Il consentait bien à donner au Seigneur 
Jésus le nom de Fils de Dieu, mais il niait sa divi- 
nité. Selon lui, le Sauveur n’était qu’un être privilé- 
gié, avec plus de sagesse, plus de vertus qu’aucun 
autre homme; mais il n’était ni égal à Dieu, ni con- 
substantiel avec lui, ni éternel, ni co-éternel. Il ban- 
nissait de sa doctrine le mystère de l’Incarnation ; le 
Christ n’était pas le vrai Dieu, mais Dieu par parti- 
cipation. Le système d’ Arius ramenait tout simplement 
le monde au judaïsme; le Christ n’étant pas Dieu, il 
n’avait pas pu racheter le monde par sa divinité, ses 
souffrances et sa mort; l’hérésiarque, n’admettant pas 
l’incarnation du Verbe, était conduit à cette consé- 
quence qu’il ne peut y avoir de communication entre 
Dieu et l’humanité, entre l’infini et le fini. Socrate, 
qui, à travers ses magnifiques vérités, a semé tant 

(i) Épitre de saint Paul aux Corinth., cb. vi. 
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d'erreurs, avait exprimé cette désolante pensée d’A- 
rius par ces mots : Ce qui est au-dessus de nous ne 
nous touche point. Encore une fois, Arius frappait la 
venue du Messie de nullité, le Dieu fait homme d’im- 
puissance. Le gnosticisme , avec l’inégalité de ses eon.v, 
se montrait aussi dans l’hérésie arienne; seulement, 
Arius lui donnait on ne sait quel caractère chré- 
tien (1). 

Mais c’était surtout Paul de Samosate qui revivait 
dans Arius ; seulement le Lybien donnait à son hérésie 
un tour plus subtil, et l’appuyait par des ressources 
d’esprit que n’avait pas eues le percepteur de Zénobie. 
Arius avait des mœurs austères, de l’instruction et 
une éloquence facile. 

Arius et l’homme de Samosate ont eu des imitateurs 
dans les temps qui ont suivi. Servet, que Calvin fit 
brûler vif à Genève; Socin, l’ami de Mélanchthon; 
Capiton ; le philosophe Cellarius et bien d’autres va- 
riétés sorties de la réformation sont, après tout, des 
: • 

(1) L’hérésie d'Arius est expliquée par cet hérésiarque lui-même 
dans une lettre qu’il écrivit à Eusèbe, évêque de Nicomédic, de 
son exil de Palestine, après sa première condamnation par le con- 
cile de Trente. Voici ce qu’on lit dans celte lettre : « Tout notre 
crime est de refuser de dire avec l’évèque {Alexandre d’Alexan- 
drie) que Dieu est éternel; le Fils est éternel. Le Père et le Fils ont 
toujours coexisté. Le Fils a été toujours engendré. Le Père ne pré- 
cède point le Fils d’un moment, pas même de la pensée. Pour nous, 
nous croyons et nous enseignons que, par la volonté et le conseil du 
Père, le Verbe a subsisté avant le temps et avant les siècles, pleine- 
ment Dieu, Fils unique, inaltérable. Mais avant d’être engendré ou 
créé, il n’existait pas. Nous sommes persécutés pour avoir dit : Le 
Fils a un commencement, et Dieu n’en a point. On exerce contre 
nous des violences pour avoir dit que le Verbe est tiré du néant; 
ce que nous avons dit, parce qu’il n’est ni une portion de Dieu, ni 
tiré d’une créature quelconque. Voilà la cause de nos souffrances. » 
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descendants directs de l’hérésiarque frappé par le con- 
cile de Nicée en 325. Le socianisme du seizième siècle 
n’a été qu’un arianisme plus ou moins mitigé. Saint 
Jérôme disait déjà, de son temps, qu’il connaissait une 
foule de gens qui recevaient comme une nouvelle doc- 
trine ce que les vieilles hérésies présentaient de plus 
corrompu. Empruntant le langage d’Ézéchiel, le soli- 
taire de Bethléem ajoutait que les hérétiques endui- 
saient la muraille sans y ajouter une pierre, mais cet 
enduit disparaissait à la première pluie (1). La dialec- 
tique catholique produisait, sur les hérésies sans cesse 
renouvelées, l’effet de l’eau du ciel sur les murailles 
décrépites et blanchies à la chaux vive. 

Saint Sylvestre, le premier des pontifes romains 
qui ait vu se dresser devant lui l’arianisme , déploya 
une rare vigueur contre cette hérésie. Ce fut surtout 
sur ses instances que Constantin convoqua cette grande 
assemblée de Nicée, date éclatante dans l’histoire de 
l’Église. Un homme, grand par sa science, ses vertus, 
son courage dans la persécution , jeté dans les prisons 
par Maximin et Dioclétien , prisons d’où il ne sortit 
qu’après la double abdication de ces deux empereurs, 
Osius , évêque de Cordoue , remplissait l’Orient et 
l’Occident de sa renommée. Osius, que Constantin 
entourait de sa haute amitié, et que le pape Syl- 
vestre considérait comme l’homme choisi de Dieu 
pour combattre l’arianisme naissant , fut lame du 
concile de Nicée. Il le présida au nom du pape. 
Saint Athanase, qui appelle Osius « le chef et le 
conducteur des conciles, » dit formellement que l’é- 
vêque de Cordoue posa les bases du symbole de 

(t) Lettre xliij, à Clésiphon, contre Pélage. 
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Nicée , devenu depuis cette époque la règle in- 
variable de la foi catholique. La postérité, cepen- 
dant, n’a point séparé Athanase d’Osius dans la ré- 
daction de ce symbole ; et c’est à l’illustre diacre qui 
devait bientôt occuper avec tant d’éclat le siège épis- 
copal d’Alexandrie, qu’on a attribué la découverte du 
mot consubstantialité contre lequel se brisèrent toutes 
les arguties d’Arius présent au concile (1). 

Infirmité incurable de la nature humaine ! Exilé par 
Constance, indigne fils du grand Constantin, à Sirmich, 
au fond de l’Esclavonie , ce même Osius signa, cin- 
quante ans après le concile de Nicée, une profession 
de foi arienne I Osius était alors plus que centenaire. 
« 11 eût été honoré jusqu’à la fin de sa vie , a dit un 
homme d’une science immense , s’il n’eût vécu que 
cent ans (2). » Mais hâtons-nous de dire que tous les 
auteurs ont reconnu que le vieil Osius était tombé en 
enfance quand il signa, à Sirmich, sa propre condam- 
nation sous la pression tyrannique des envoyés de 
Constance, et personne n’a mis en doute sa rétrac- 
tation à son lit de mort. Nous verrons un peu plus lard 
comment un pape, exilé dans cés mêmes régions , fut 
violenté aussi par les ariens, et avec quelle énergie il 
protesta contre cette violence en proclamant sa foi 
catholique. 

On a considéré comme apocryphes la lettre adressée 
par les Pères de Nicée au pape Sylvestre, et la réponse 
de ce pontife à cette lettre. Qu’il nous suffise de rappe- 
ler ici que le pape Félix 111 affirme, en la vingt-qua- 

(1) D’autres ont pensé que le mot consubstantiel avait été employé 
par le pape saint Denys et par saint Denys, évêque d’Alexandrie. 

(2) Tillemont. 
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trième lettre de son recueil, que les actes du concile 
de Nicée furent apportés à saint Sylvestre et approu- 
vés par lui. Ce pape, dont le pontificat de vingt et un 
ans fut marqué par des événements si mémorables, 
s’endormit paisiblement dans le Seigneur le 31 dé- 
cembre 335. Saint Sylvestre nomma soixante-trois 
évêques, quarante-deux prêtres et vingt-six diacres. 
La paix de l’Église, depuis Constantin, explique ce 
grand nombre d’ordinations. Le corps de saint Syl- 
vestre, d’abord déposé dans les catacombes de Pris- 
cille, fut transporté, en 762, par le pape Paul I er , 
dans l’église que ce pontife fit construire à la place 
de la maison où il était né. C’est aujourd’hui l’église 
de Saint-Sylvestre in capite. 
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LES HÉRÉSIES, LES DERNIERS SURVIVANTS DU PAGANISME 
ET L’ÉGLISE ROMAINE. 


CHAPITRE PREMIER 


Saint Marc, trente-quatrième pape. Ses institutions. Sa mort. Saint Jules I, 
trente-cinquième pape. Exil de saint Albanasc par Constantin. L'em- 
pereur constance. Tentative des ariens auprès du pape Jules pour 
être admis dans la communion catholique. Conduite du pape à cet 
égard. Concile de Sardique. Mort de saint Jules. Eglises qu'il a fait 
construire à Rome. Sa vénération pour les images des saints et des mar- 
tyrs. Un mot sur le culte des images à propos d'une décision du concile 
d’Elvire. L’empereur Constance veut gouverner l'Eglise comme il gouver- 
nail l'Etat. Saint Hilaire de Poitiers et l'empereur Constance. Libérius, 
trente-sixième pape. Sa mépri-c au sujet de saint Athanasc, qui refuse 
de venir à Rome. Ce qui se passe à Arles entre Constance et les légats 
du pape. Concile de Milan. Exil de quelques évêques. Attitude du pape 
à cette occasion. Son exil. Félix , deuxième antipape. L’empereur 
Constance et saint Athanase. Entrée de Constance à Rome. Le rappel 
du pape est demandé. Retour de Libérius à Rome. Examen de la question de 
savoir si le pape a failli dans son exil. Concile de Rimini. Conduite du 
pape à cette occasion. Mort de Libérius. Mort de l'antipape Félix. Julien 
l'Apostat et sa mort. 

(o< 335 1 366.) 

Un saint prêtre de Rome, Marc, que sa piété, sa mo- 
dération, sa science dans les Écritures avaient désigné 
comme un des juges d’Ârius à IN'icée, succéda à saint 

T. i. u 
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Sylvestre dans la chaire pontificale, le 1 8 janvier 336. 
11 cessa de vivre peu de mois après (7 octobre 336). 
C’est lui, assure-t-on, qui, le premier, a introduit dans 
la célébration de la messe la récitation du symbole 
de Nicée : Credo in unum deum , cette grande règle 
de foi catholique, qui, depuis cette époque, est 
répétée dans tous les coins de l’univers où des 
catholiques respirent. C’est le pape Marc aussi qui 
institua la coutume de la consécration du pape par 
l’évêque d’Ostie. Celui-ci devait porter en cette au- 
guste cérémonie l’ornement épiscopal appelé Pallium, 
que les pontifes romains envoyèrent un peu plus 
tard aux évêques métropolitains comme signe de leur 
investiture. 

Jules I", enfant de Rome comme Marc, monta, 
après la mort de celui-ci, dans la chaire de saint 
Pierre (6 février 337). Constantin, facile à tromper 
dans les questions religieuses qu’il ne connaissait 
qu’imparfaitement, avait cru, sur la parole de sa soeur 
Constantia, mourante, veuve de l’empereur Licinius, 
que la doctrine d’Arius était véritablement celle du 
concile de Nicée. Constantin ordonna à Athanase, 
alors évêque d’Alexandrie, d’admettre Arius dans 
sa communion. Qui mieux qu’Athanase, le grand 
athlète du concile de Nicée, connaissait le Lybien 
et ses dangereuses erreurs! H refusa à l’empereur 
de recevoir l’hérésiarque dans l’Église, et le prince 
irrité exila Athanase à Trêves. Constantin était mort 
en 337. Son fils Constance, arien forcené, lui avait 
succédé à l’empire. L’évêque arien Eusèbe occupait 
insolemment le siège épiscopal de Constantinople. 
La suprématie de l’Église romaine était si univer- 
sellement reconnue à cette époque, que les ariens 
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eux-mêines lui rendirent hommage. Puissamment ap- 
puyé par l’empereur, Eusèbe écrivit à Jules 1 er une 
longue lettre dans laquelle il fulminait toutes sortes 
d’accusations contre l’illustre proscrit de Trêves. 
Eusèbe demandait au pape de réunir un concile où 
Athanase serait jugé. Le concile se réunit, en effet, à 
Rome, en 341, et Jules le présida. Athanase en sortit 
glorifié, et les ariens y furent condamnés, comme ils 
l’avaient déjà été à Nicée seize années auparavant. 

Marcel, évêque d’Âncyre, aujourd’hui Angara, As- 
clépas, évêque de Gaza, d’autres évêques, des prêtres 
de la Thrace, de la Palestine, de la Syrie, chassés de 
leurs sièges ou persécutés par les Ariens, vinrent de- 
mander justice à Rome. Jules 1" rendit témoignage 
à la pureté de leur doctrine et à leurs vertus. Une 
lettre du pape à Eusèbe et à ses partisans, lettre 
conservée dans les œuvres d’Athanase , et qui est un 
des plus magnifiques monuments de l’antiquité chré- 
tienne, démontrait les erreurs des ennemis de l’évêque 
d’Alexandrie et de l’Église; elle se terminait par un 
touchant appel à la paix, à l’union, à la fraternité de 
tous les enfants de Jésus-Christ. Sourds à la voix de 
celui qu’ils avaient hypocritement nommé leur père, 
les eusébietis rejetèrent la décision du concile de Rome. 
Ils s’insurgèrent de plus en plus contre l’Église ca- 
tholique, contre les décrets du concile de Nicée, qu’ils 
défiguraient pour se les rendre favorables. Le concile 
de Sardique (aujourd’hui Sophia en Bulgarie) , réuni 
par Jules 1 er , en 347, frappa les ariens d’une condam- 
nation nouvelle. Le grand Athanase remonta sur son 
siège d’Alexandrie. Le 12 avril 352, le saint pape Ju- 
les rendit son âme à Dieu dans le palais de Latran. 
De nombreuses églises s’élevèrent à Rome durant les 
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quinze années de son pontificat. On cite particulière- 
ment celle qui porta longtemps son nom. C’est aujour- 
d’hui Sainte-Marie in Trastavere. Le culte des saints, 
aussi ancien que le christianisme lui-même, reçut une 
ferveur nouvelle sous le pontificat de Jules I er . Celui-ci 
fit placer dans son église d’au delà le Tibre de nom- 
breuses images de martyrs, rappelant aux fidèles 
declatants exemples et de glorieux combats. C’étaient 
comme les portraits de la grande famille chrétienne. 

Remarquons pourtant que dans le concile provin- 
cial d’Elvire ou Elbire(301), ville aujourd’hui en ruines, 
à trente lieues de Grenade, les Pères bannirent les 
images des églises. Dans ce temps où le paganisme 
était encore debout, les images auraient pu laisser 
croire aux païens que les chrétiens, eux aussi, ado- 
raient des idoles. Les iconoclastes et, après eux, les 
protestants, se sont quelquefois appuyés sur le trente- 
sixième canon d’Elvire pour condamner, chez les catho- 
liques, le culte des images. L’assemblée d’Elvire, uni- 
quement formée de quelques évêques d’une province, 
ne pouvait imposer sa volonté à la catholicité tout en- 
tière. Certes, l’Espagne elle-même n’a pas tenu grand 
compte de la décision de 301, car il n’y a peut-être 
pas de contrée au monde où le culte des images soit 
plus en honneur qu’au delà des Pyrénées. Mais les hé- 
rétiques ont toujours montré un rare empressement à 
prendre dans les conciles des anciens jours ce qui pou- 
vait servir leur haine ou leur passion, et à y passer 
sous silence les décrets qui étaient leur propre con 
damnation. Les hérétiques auraient tué l’art dans ce 
monde, si l’Église catholique, source de toute lu- 
mière, de toute bonne civilisation, ne s’en était faite 
la vigilante gardienne. 
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Durant trois siècles, les papes et les chrétiens qu’ils 
gouvernaient avaient été fauchés par les empereurs 
païens. Constantin leur avait donné la sécurité, la li- 
berté de leurs croyances, et quelques années de paisible 
triomphe. Avec Constance, héritier indigne d’un grand 
homme, s’ouvrit pour eux une ère de persécution nou- 
velle, et la pire de toutes peut-être, car elle s’exer- 
cait par un prince qui se disait chrétien, et qui usur- 
pait effrontément le pouvoir religieux. Constance, qui 
avait inauguré son règne par le massacre de sept prin- 
ces de sa famille, voulut diriger les consciences comme 
il dirigeait ses armées. 11 prenait le titre A’Étemel et de 
Seigneur de toute la terre. Constance ouvrit la carrière 
dans laquelle tant de princes sont entrés ; il étendit 
sa main jusque sur l’autel du Dieu vivant. Ceci est un 
fait grave dans l’histoire, et nous le consignons avec 
soin , car il est le point de départ de la lutte de 
l’Église contre les empereurs, usurpateurs sacrilèges 
des droits religieux. C’est la revendication de ces droits 
par les papes qui expliquera, plus tard, toute l’impor- 
tance qu’ils attachaient à la séparation des deux pou- 
voirs, le pouvoir religieux et le pouvoir politique. Nous 
verrons, dans ce travail de séparation, que les papes ne 
pouvaient pas confondre le gouvernement des empe- 
reurs avec cet autre gouvernement temporel de la pa- 
pauté, qui devait un jour arracher les pontifes à une 
insupportable et sacrilège domination. 

Les ariens, dont les croyances flottaient dans les in- 
certitudes de l’examen sans frein en matière reli- 
gieuse, et qui avaient besoin du bras séculier pour 
faire triompher leur hérésie, se livrètent pieds et 
poings liés à Constance, et le reconnurent implici- 
tement comme le chef de leur Église, de la même 
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manière qu’ils reconnaissaient son pouvoir politique. 
Ha applaudissaient servilement aux subtilités de son 
esprit fécond en arguties, et ajoutèrent à tous ses 
titres celui à' évêque des évêques, qu’ils refusaient au 
pape, à qui il avait été accordé par le consentement 
de l'Église universelle (1). Pour séduire les évêques, 
Constance employait ordinairement l’attrait des ri- 
chesses. 11 leur donnait de l’or à profusion et les invi- 
tait à sa table, ce qui faisait dire à saint Hilaire de 
Poitiers que cet empereur caressait le ventre au lieu 
de flageller les épaules (2). Du fond de son exil de 
Phrygie où Constance l’avait relégué , parce qu’il 
avait protesté contre sa tyrannie, saint Hilaire lui 
disait, dans son Apologie, ouvrage digne, par le fond 
et par la forme, de Y Apologétique de Tertullien : v Je 
te déclare, ô Constance, ce que j’aurais dit à Néron, ce 
que Décius et Maxime auraient entendu de ma bou- 
che : tu combats contre Dieu , tu es acharné contre 
l’Église, tu persécutes les saints, tu détestes les prédi- 
cateurs du Christ, tu détruis la religion, tu es le tyran, 
non des choses humaines, mais des choses divines. 
Voilà ce qui t'est commun avec les empereurs païens. 
Voici ce qui t’appartient en propre : tu affectes un 
christianisme menteur, et tu es le nouvel ennemi du 
Christ; tu sers de précurseur à l’Antéchrist, et tu 
commences ses mystères d’iniquité; tu fabriques des 
professions de foi ; tu mets le trouble dans ce qui est 
ancien ; tu souilles ce qui est nouveau. Nous combat- 
trions avec confiance contre des bourreaux et des 
meurtriers; le peuple, comprenant une persécution 

(1) Tiilemont, méra. sur VHist. eccl., t. VII, p. 344. 

(2) Qui non dorsa cædit, sed ventrem palpat. 
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publique, nous suivrait comme ses chefs. Mais main- 
tenant nous combattons contre un persécuteur qui 
trompe , contre un ennemi qui flatte, qui ne frappe 
pas, mais qui caresse; qui ne proscrit pas nos têtes, 
mais nous enrichit pour nous perdre, qui ne nous 
pousse pas à la liberté chrétienne à travers les cachots, 
mais nous honore dans ses palais pour nous asservir. 
Constance ne combat pas de peur d’être vaincu, mais 
il flatte pour dominer. 11 ne confesse le Christ que pour 
le nier; il cherche l’unité pour empêcher la paix; il 
comprime les hérésies pour qu’il n’y ait plus de chré- 
tiens; il honore les prêtres pour qu’il n’y ait plus 
d’évêques ; il bâtit des églises pour détruire la foi (1). » 

Quelle vigueur et quel sentiment de la liberté de 
conscience ! 

Les catholiques résistèrent donc à l’opposition de 
Constance, et Constance les frappa. Le grand Alha- 
nase était, en Orient, le plus terrible obstacle des ariens, 
qui se promettaient l’empire du monde. Constance le 
traîna d’exil en exil, et le condamna à mort sans 
faire exécuter la sentence. Foudroyés par les conciles 
de Rome, d’Arles, de Nicée, de Sardique, les ariens, 
toujours soutenus par Constance, recoururent une troi- 
sième fois à l’autorité pontificale des bords du Tibre. 
Ils adressèrent au pape Libérius, qui avait succédé à 
Jules I er , le 2 mai 352, une longue diatribe contre 
l’évêque d’Alexandrie; ils demandaient au pape de con- 
firmer la déposition qu’ils avaient prononcée contre 
Athanase. Cette reconnaissance implicite de la supré- 
matie de l’évêque de Rome par des hérétiques, supré- 

(I) Traduction de M. Villemain, tableau de \’ Éloquence chré- 
tienne au quatrième siècle. 
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matie constatée même par un aHteur païen ( 1 ), est un 
fait important. Elle existait dans l’esprit de tout le 
monde. 

Libérius, poussant la bonté jusqu’à ses dernières 
limites, envoya trois de ses prêtres à l’évêque d’Alexan- 
drie pour lui demander de venir en Occident, où un 
concile examinerait sa cause. Athanase, soupçonnant 
quelque piège des ariens dans cette démarche, donna 
aux légats des motifs qui ne lui permettaient pas de 
passer les mers. Libérius ne vit dans ce refus qu’un 
acte de désobéissance, et déclara Athanase séparé de 
l’Église. Mais il ne rendit pas publique la sentence 
qu’il venait de prononcer. L’évêque d’Alexandrie en 
fut personnellement informé. Athanase ne pouvait 
rester sous le coup d’une décision pareille. Quatre- 
vingts évêques réunis autour de lui, à Alexandrie, écri- 
virent, après délibération, à Libérius pour lui démon- 
trer l’innocence d’Athanase et le supplier de lever la 
sentence qui pesait injustement sur lui. 

Constance était en ce moment (353) à Arles, en- 
touré d’évêques ariens qui l'accompagnaient dans 
tous ses voyages. L’empereur demanda à Libérius 
des légats pour examiner l’affaire d’Athanase. Le 
pape lui envoya une députation en tête de laquelle 
se trouvait Vincent, évêque de Capoue. Les instruc- 

(t) Voici ce que dit Ammien Marcellin à ce sujet : «Constance 
ordonna d’envoyer à la cour Libérius, grand pontife de la loi chré- 
tienne » (nous parlerons bientôt de cette démarche de Constance 
auprès du pape). « L’empereur, ajoute l’historien païen, toujours 
acharné contre Athanase, quoiqu’on sût qu’on lui avait obéi par la 
condamnation du patriarche à Sardique, s'efforçaitde toute l’ardeur de 
son désir de faire confirmer cette condamnation par l 'autorité dont 
jouissent Us évéques de la ville étemelle (Amm. Marcel., 1. XV, 
ch. vu). 
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lions de celui-ci portaient qu’il n’assisterait à aucune 
réunion des évêques ariens ; il devait se borner à ex- 
horter l’empereur à la patience, à la modération. In- 
fidèle à son mandat, Vincent prit part aux délibérations 
de l’assemblée présidée par l’empereur en personne. 
Corrompu peut-être, à son tour, par les présents du 
prince, Vincent, auquel Constance répétait sans cesse 
que l’expulsion de l’évêque d’Alexandrie serait le signal 
de la paix de l’Église, de l’union de tous les chrétiens, 
signa, avec tous les évêques ariens, la condamnation 
d’Athanase. Un autre légat du Saint-Siège, Paulin , 
évêque de Trêves, refusa sa signature à cette décision 
aussi inique qu’absurde , et l’empereur l’exila en 
Phrygie, où saint Hilaire de Poitiers, banni à son 
tour, alla le rejoindre trois ans après. 

Libérius flétrit la conduite de Vincent et frappa de 
nullité les décisions de l’assemblée d’Arles. Il écrivit 
en même temps à l’empereur pour lui demander de 
réunir à Milan un concile qui examinerait cette 
grande affaire d’Athanase. Le pontife savait bien que 
c’était la vérité catholique que les ariens voulaient at- 
teindre, dans leur acharnement contre l’évêque d’A- 
lexandrie. 

L’empereur convoqua le concile de Milan, et le 
présida dans tout l’appareil de la puissance militaire 
(355). La réunion, où se trouvaient beaucoup d’évê- 
ques ariens, se tint d’abord dans l’église. Les Mila- 
nais, qu’Hilaire de Poitiers appelle un peuple saint , 
s’émurent. Des rassemblements se formèrent sur les 
places publiques ; des propos menaçants étaient tenus 
contre les hérétiques ; puis , tout à coup, le peuple 
entre en foule dans la basilique et demande à grands 
cris que les ariens soient chassés de la maison de Dieu. 
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Constance, humilié par les clameurs populaires, n’osa 
pas cependant en tirer vengeance en ordonnant à ses 
troupes de sabrer la foule qui le condamnait par sa 
voix, qui était bien en ce moment celle de Dieu; il y 
avait pour lui un triomphe bien plus important, celui 
de la secte dont il s’était constitué le chef. 11 ordonna 
que le concile délibérerait dans le palais impérial, que 
Maximien Hercule avait autrefois souillé de ses dé- 
bauches et où il avait signé l’arrêt de mort de milliers 
de chrétiens. 

L’empereur, bel esprit, amateur du beau langage, 
et qui faisait parade d’une vaste science ecclésiastique, 
déploya toutes les ressources de son éloquence au mi- 
lieu des évêques ariens qui faisaient retentir la salle 
de leurs serviles acclamations. Constance rédigea lui- 
même, séance tenante, un écrit qui condamnait Atha- 
nase et sa doctrine. Eusèbe, évêque de Verceil, Luci- 
fer, évêque de Cagliari, Denys, évêque de Milan, légats 
du Saint-Siège, refusèrent leur adhésion à un acte 
contraire à la foi de Nicée et à toutes les règles de 
l’Église, a Seigneur 1 dirent-ils à Constance, vous 
vous arrogez des droits qui ne sont pas les vôtres ! 
vous confondez la puissance impériale avec le gou- 
vernement de l’Église ! vous faites entrer dans l’Église 
de Dieu l’impiété d’Arius, et c’est à tort que vous 
condamnez Athanase d’Alexandrie, qui est une grande 
lumière des chrétiens et un grand saint. » — Ma vo- 
lonté, répondit Constance, doit passer avant toute chose. 

Mais tout n’était pas fini là. L’empereur ordonne 
que son écrit soit lu dans l’église, et le peuple assem- 
blé répond à celle lecture par des imprécations contre 
les hérétiques. Cent cinquante personnes sont arrêtées 
et jetées dans les cachots. Eusèbe de Verceil, Lucifer 
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de Cagliari et Denys de Milan sont saisis la nuit dans 
leur lit. L’empereur exile le premier à Bethzan ou 
Scythopolis, cité de la Décapole samaritaine ; le se- 
cond, à Germanica, aujourd’hui Marach en Syrie ; le 
troisième en Cappadoce. Le pape leur écrivit ceci dans 
leur exil : « Je ne sais, mes frères vénérables, quelles 
louanges vous donner, car je suis partagé entre la 
douleur de votre éloignement et la joie de votre gloire. 
Croyez-moi, exilé avec vous, j’aurais voulu être seul 
immolé pour tous! Mais enfin vous recevez la récom- 
pense de votre mérite! Vos souffrances vous rappro- 
cheront encore plus près de Dieu. Priez-le pour moi ! 
Priez-le pour que la foi demeure invincible! Mandez- 
moi par des lettres ce que vous faites pour le bon 
combat , afin que mon courage soit fortifié par vos 
exemples. Mon corps est brisé par les maladies, et je 
sens que mes forces m’abandonnent. » 

Cependant la réunion arienne restait en permanence. 
L’empereur donna ordre au pape de venir prendre part 
à ses travaux. Selon son habitude, Constance envoya 
de riches présents au pontife qu’il voulait séduire. Il 
les repoussa avec indignation. Eusèbe, chambellan de 
l’empereur, qui les lui avait apportés, alla les déposer 
tragiquement sur le tombeau de saint Pierre. Le pape 
court à l’église, prend les présents de l’empereur et les 
jette dans la rue. Libérius répondit à Constance qu’il 
ne se rendrait pas dans l’assemblée de Milan, tenue 
en dehors de toutes les lois de l’Église, dans une 
assemblée contre laquelle ses légats avaient pro- 
testé au péril de leur vie. Voici les paroles du pontife 
à ce sujet : « Si l’empéreur veut réellement la paix 
de l’Église, qu’il nous accorde un concile vraiment 
ecclésiastique, un concile sans empereur, sans soldats, 
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sans comtes, sans sénateurs, sans appareil qui menace, 
où l’on ne soit dominé que par la crainte de Dieu ; et 
qu’avant tout, les ariens qui refuseraient préalable- 
ment le symbole de Nicée, n’y paraissent pas : Notre 
Seigneur Jésus ne guérissait que les malades qui 
croyaient en lui. » 

Le chambellan, qui avait ses instructions, fit arrêter 
le pape dans son palais de Latran et le traîna à Milan 
où l’empereur l’attendait. Libérius déclara à Cons- 
tance qu’il ne lui reconnaissait aucun pouvoir en ma- 
tière religieuse , et l’avertit en même temps que sa 
doctrine était de tous points contraire à la foi de 
Nicée. Constance exila le pape à Berrie , aujourd’hui 
Eski-Zagra, vers la mer Noire. L’empereur nomma à 
sa place ou fit nommer un pape de sa façon Félix ; 
c’est le deuxième antipape. « Souscrivez les décrets 
du concile, dit l’empereur à Libérius, et je vous ren- 
verrai libre à Rome. — J’ai dit adieu à mes frères 
que vous avez proscrits, lui répondit le pontife; faites 
de moi ce que vous voudrez, mais je ne souscrirai pas. 
Les lois ecclésiastiques me sont plus chères que le 
séjour de Rome (1). » Un décret de bannissement fut 
lancé contre le chef courageux de l’Église. Au moment 
où Libérius allait prendre le chemin de l’exil , Cons- 
tance lui envoya une somme d’argent. « Reportez 
cet argent à l’empereur, répondit le pontife aux en- 
voyés de Constance ; il en aura besoin pour payer les 
soldats qui surveilleront ses conciles et aussi pour ache- 
ter des évêques. » 

Celui qui était la cause ou le prétexte de toutes ces 
brutalités impériales, Athanase, n’était pas à l’abri des 

(I) Voir Théodore, Hiit. ecclésiastique, 1. Il, ch. xvi. 
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persécutions. Il ne saurait entrer dans le plan de ce 
livre de suivre ce grand homme dans ses exils qu’il 
supporta avec tant de sainteté et de courage. Disons 
seulement tout ce qu’il y a de vraiment remarquable 
dans cette lutte entre un empereur puissant et un de 
ses sujets. Constance employa les quatre années qu’il 
passa en Occident (de 353 à 357) à combiner les 
moyens par lesquels il pourrait le mieux abattre le 
pauvre évêque d’Alexandrie, quand il aurait pu d’un 
mot faire exécuter la sentence de mort qu’il avait pro- 
noncée contre lui. Alhanase , qu’il avait vu, qu’il 
connaissait, occupait sans cesse sa pensée; il nour- 
rissait contre lui toute la haine d’un sectaire; mais 
il voulait le frapper religieusement, au nom d’un- con- 
cile, et, avec lui, frapper le catholicisme dont Athanaso 
était, en ce moment, le plus illustre et le plus intré- 
pide représentant. Le christianisme avait introduit 
dans les esprits des sentiments de justice dont le des- 
potisme impérial était, comme malgré lui , obligé de 
tenir compte. Faire décapiter un homme tel qu’Atha- 
nase n’eût pas été une chose sans conséquence. L’em- 
pereur ne l’osa jamais. Un auteur non suspect quand 
il s’agit de christianisme, Gibbon , a écrit, au sujet 
d’Athanase, ces lignes pleines de vérité : « Les pré- 
cautions, les lenteurs avec lesquelles Constance fut 
obligé de procéder à la condamnation et au châtiment 
d’un évêque aimé du peuple, les difficultés qu’il y 
trouva, apprirent à l’univers que les privilèges de 
l’Église avaient déjà ranimé dans le gouvernement 
romain le sentiment de l’ordre et de la liberté (1). » 
Cela, nous le répétons, est plein de vérité ; mais un 


(I) ///*/. de la décad. et de la chute de l’emp. rom., ch. xxi. 
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fait qu’il est bon de rappeler, car il est d’une impor- 
tance grave dans l’histoire que nous retraçons, c’est 
la pensée impériale de vouloir réglementer l’Église, la 
gouverner aux mêmes titres qu’elle gouvernait l’État; 
et c’est cette pensée contre laquelle protestera toujours 
l’Église, et qui amènera son indépendance pleine et en- 
tière en faisant de son chef un roi, de sujet qu’il était. 

Constance quitta Milan en 357, et entra dans 
Home en triomphateur. Combien ses batailles livrées 
à des évêques lui avaient acquis de gloire! Ét com- 
bien son éloquence et sa science ecclésiastique avaient 
brillé dans son synode de Milan! Les cachots de 
cette ville étaient pleins de catholiques, et quatre 
évêques , y compris le pape , gémissaient en des 
exils lointains! De plus, Constance n’avait-il pas si- 
gnalé son courage en faisant nommer par ses eunu- 
ques l’antipape Félix ! Le peuple de Rome acclama 
le vainqueur. Que voulez-vous? Il n’avait pas vu 
d’empereur depuis trente-cinq années! Il fallait bien 
s’abandonner à la joie de posséder, ne fût-ce qu’un 
moment (Constance ne resta qu’un mois à Rome), la 
personne sacrée du maître de l’univers! 11 se rencon- 
tra cependant dans la ville éternelle de courageuses 
femmes, de nobles dames qui, dans leur visite à Con- 
stance , lui demandèrent le rappel du pape proscrit, 
et Constance le promit; mais à une condition, c’est 
que Félix et Libérius occuperaient ensemble et aux 
mêmes titres le siège de saint Pierre (1). Celte décision 
fut lue dans le Colisée, où le peuple était assemblé, et 
c’est à cette occasion que retentirent, du milieu de la 
foule émue, ces paroles tant de fois citées : Nous ne 

(1) Les empereurs qui voulaient gouverner l'Église avaient de ces 
idées-là pour Rome ! 
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voulons pas de Félix! nous voulons Libérius! Un Dieu! 
un Christ I un évêque ! 

Constance repartit pour Constantinople. Les accla- 
mations qui l’avaient salué à son entrée à Rome, en 
avril 357, auraient pu se changer en imprécations ; car 
le peuple romain, qui aimait Libérius, demandait le 
terme de son exil. L’empereur ordonna que le pape fût 
rendu à la liberté ; le pontife rentra à Rome, en août 358, 
après deux années de bannissement. Libérius obtint-il 
sa liberté par suite d’une adhésion quelconque à la 
doctrine d’Arius? Cette question a donné lieu à une 
controverse dans laquelle il ne nous parait pas utile 
d’entrer. De graves auteurs ont affirmé que le pape 
avait fait des concessions aux ariens dans leur synode 
de Sirmium. D’autres auteurs non moins graves l’ont 
nié ; mais tous se sont accordés sur un point capi- 
tal : c’est que les formules que Libérius aurait eu la 
faiblesse de signer ne contenaient rien de formelle- 
ment contraire à la foi de Nicée. « Elle (cette con- 
cession) a, dit un savant professeur (1), dû consister 
uniquement à communiquer avec ces évêques de la 
cour (de Constance) en toutes choses, à l’exception 
des saints mystères. Cette communion restreinte était 
tolérée comme un acte de pure condescendance, que 
saint Hilaire lui-même déclare ne point blâmer : en 
l’accordant aux ariens, Libère ne rétractait rien, ne 
rompait ni avec saint Âthanase, ni avec aucun autre 
évêque catholique ; et les ariens aimèrent mieux s’en 
contenter, sauf à en abuser ensuite, que d’ajouter à la 
gloire de Libère celle du martyre. » 

11 est un autre point non moins important qui a été 

(I) Cours d’histoire ecclésiastique, par l’abbé Blanc, t. II, p. 119. 
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établi, c’est que, en admettant la faute de Libère, 
les auteurs ont reconnu qu’il lui avait été fait vio- 
lence, et que le pape n’avait point agi dans le libre exer- 
cice de son autorité.» Qu'on sache , a dit Bossuet au su- 
jet de Libère, qu'on sache que tout acte extorqué par 
la force ouverte est nul de tout droit et réclame contre 
lui-même (1). » L’évêque de Meaux a dit ailleurs (2): 
« Que, contre la coutume de leurs prédécesseurs, un ou 
deux souverains pontifes, ou par violence, ou par sur- 
prise, n'aient pas assez constamment soutenu ou assez 
pleinement expliqué la doctrine de la foi, des fautes 
PARTICULIÈRES N’ONT PU FAIRE AUCUNE IMPRESSION DANS LA 
CHAIRE DE SAINT PlERRE : UN VAISSEAU QUI FEND LES EAUX 
Pi’ï LAISSE PAS MOINS DE TRACES DE SON PASSAGE. » Mais 

Bossuet n’a pas persisté à croire à la faute de Libé- 
rius, quoique cette faute lui ait paru des plus inno- 
centes (3). Voici, en effet, ce que nous lisons dans une 
note, à la page 396, t. II, édit, de Versailles, de 
1814, de Y Histoire de Bossuet, par le cardinal de 
Bausset : « Je trouve, dans les Notes de l’abbé le 
Dieu, que Bossuet lui avait dit qu'il avait rayé de 
son traité : De ecclesiastica Potestate, tout l'endroit 
qui regarde le paj)e Libère, comme ne prouvant pas 
bien ce qu’il convient d’établir en ce lieu. » 

Les centuriateurs de Magdebourg, dont le témoi- 
gnage est invoqué par M. de Maistre (Du Pape , liv. I, 
ch. iv), ont d’ailleurs déclaré que la souscription de 
Libérius, à Sirmium, ne tombait nullement sur le 

(1) OEuvres complètes de Bossuet, édit. Oulhenin-Chalandre, 
t. XII, p. 110 et 111. 

(2) Sermon sur l'unité de l’Église. 

(3) Bossuet, Défense du clergé gallican, 1. XVI, ch. Kim, 
p. 475, édit. Oulhenin-Chalandre. 
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dogme arien , mais seulement sur la condamnation 
d’Athanase. Voici, en effet, ce que dit le grand homme 
d’Alexandrie à ce sujet : « Libérius, vaincu par les 
souffrances d’un exil de deux ans et par la menace 
du supplice, a souscrit enfin à la condamnation qu'on 
lui demandait; mais c’est la violence qui a tout fait, 
et l’aversion de Libérius pour l’hérésie n’est pas plus 
douteuse que son opinion en faveur d’Athanase : c’est 
le sentiment qu’il aurait manifesté, s’il eût été libre. 
« La violence prouve bien la volonté de celui qui fait 
trembler , mais nullement celle de celui qui tremble. » 
Maxime décisive , dans ce cas , ajoute l’auteur du 
Pape, qui cite cette traduction du passage d’Atha- 
nase, en l’empruntant mot à mot aux calvinistes de 
Magdebourg. 

La ferme attitude de Libérius en face de Constance 
à la suite de l’assemblée honteuse de Milan, que l’em- 
pereur arien appelait un concile , et l’attitude non 
moins ferme du pape à l’occasion du concile de Ri- 
mini, après son retour à Rome, devaient nécessaire- 
ment rendre improbable la défaillance qu’on lui avait 
imputée à Sirmium (359). L’empereur convoqua le 
concile de Rimini comme il les convoqua tous. 11 ou- 
blia une chose à Rimini, il oublia d’y appeler le pape. 
11 semble cependant que si les ariens avaient pu prou- 
ver à Libérius qu’il avait embrassé leur doctrine un 
an auparavant, Constance n’aurait pas privé ses évê- 
ques d’un appui tel que celui du pontife romain. L’ab- 
sence de toute lettre de convocation à Libérius, à cette 
occasion, est évidemment une preuve de plus de l’or- 
thodoxie du pontife. 

Quatre cents évêques, parmi lesquels se trouvaient 
des ariens, se réunirent donc à Rimini, sans lé- 

T. !. ta 
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gats du Saint-Siège, mais avec un légat de l’em- 
pereur : c’était Taurus, préfet du prétoire, chargé 
d’intiinider par sa présence les évêques qui auraient 
refusé de souscrire aux décrets que depuis longtemps- 
les ariens avaient élaborés. Malgré leurs intrigues, le 
symbole de Nicée fut d’abord adopté par les Pères de 
Rimini : on décida que dix évêques catholiques et dix 
évêques ariens porteraient à l’empereur, en ce mo- 
ment à Andrinople, la décision du concile. La députa- 
tion hérétique arriva dans cette ville plus tôt que la 
députation catholique. Elle prépara à la cour l’accueil 
qu’on devait lui faire : cet accueil fut glacial. Mena- 
cés de l'exil, de la mort même, les évêques catholi- 
ques eurent la lâcheté de souscrire une profession de 
foi arienne. Ce premier succès ne suffisant pas à 
l’empereur, il expédia des courriers à son lieutenant 
Taurus pour lui donner l’ordre de faire souscrire 
la même profession de foi aux évêques restés à Ri- 
mini. Un mot à double entente, inséré dans une for- 
mule présentée à la signature des évêques catholiques, 
amena le triomphe des hérétiques. « Si quelqu’un dit 
que le Fils est créature comme le sonl les autres créa- 
tures, , qu’il soit anathème. » Bien que le mot consub- 
stantiel du symbole de Nicée eût été retranché de la 
formule, les termes de la profession de foi orthodoxe 
parurent si formels aux catholiques que, dans une 
pensée de concorde, ils n’hésitèrent pas, moins vingt 
évêques cependant, à la signer. Par les mots • si 
quelqu’un dit que le Fils est créature comme le sont les 
autres créatures , qu’il soit anathème , » les évêques ca- 
tholiques avaient entendu que le Christ n’était pas du 
tout créature ; mais les ariens entendaient, eux, « qu’il 
était créature , mais plus parfaite que les autres. » Et le 
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scandale était donné. Et c’est alors que saint Jérôme 
put dire que « l'univers gémissant fut étonné de se ré- 
veiller un jour arien. » 

Que lit Libérius, ce pape accusé d’avoir trahi sa 
foi à Sirmium? D’abord il protesta à la face du 
monde centre l'irrégularité de la convocation du con- 
cile de llimini, et, ensuite, il cassa solennellement 
tous ses actes par des décrets envoyés sur tous les 
points de l’univers chrétien. Ces faits sont attes- 
tés par tous les historiens; et cependant les luci- 
fériens, les donatistes, les pélasgiens elles protes- 
tants, plus tard, et ies jansénistes, marchant triste- 
ment à la suite des hérétiques, sont venus dire que l’É- 
glise catholique, souillée par l’arianisme, avait renié 
l’enseignement apostolique, comme s’ils fussent res- 
tés fidèles, eux, à cet enseignement! Non, l’Église 
catholique a conservé intacte, pure, la doctrine 
chrétienne, et ce fut le pape Libérius qui en fut, pen- 
dant et après le concile de llimini, l'intrépide et or- 
thodoxe gardien. Et nous dirons, avec le Ménologc 
des Grecs , qui a rendu un éclatant hommage aux ver- 
tus, aux souffrances de Libérius, à l’intégrité de sa 
foi, que ce pontife termina sa vie à Rome, après avoir 
saintement gouverné son troupeau (1). Il expira plein 
de gloire, le 24 septembre 366. Des hommes tels que 
Basile le Grand, Épiphane, Ambroise, l’ont appelé 
un pontife de bienheureuse, de sainte , de vénérable mé- 
moire. Il fonda et dédia la basilique de Sainle-Marie- 
Majeure, qui porta aussi le nom de basilique de Li- 
bérius. 

L’antipape Félix mourut obscurément dans une 


(1) Voir 1 ’Hist . univ. de l'Église cathol., t. VI, p. 430 et suiv* 
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terre qu’il possédait près d’Oporto. Saint Athanase l’a 
traité avec sévérité. L’Église romaine ne l’a jamais 
condamné comme hérétique; on a même dit que Félix 
avait anathématisé l’empereur Constance comme arien. 
On peut croire que le diacre Félix était un de ces 
hommes sans caractère, et dont les partis se servent 
parfois comme d’instruments de leurs passions. 

Le prince qui gouverna l’empire après Constance 
(de 361 à 363), et que l’histoire a flétri du surnom 
d 'Apostat, n’eut aucun rapport particulier avec Libé- 
rius. Nous ne parlerons donc point ici de Julien, que 
nous avons jugé ailleurs (1). Dans ses efforts de res- 
tauration du paganisme, il voulait faire marcher l’hu- 
mauité au rebours de son temps : ce n’était pas une 
bien vive intelligence de l’état du monde à cette épo- 
que. Doué, à un degré moindre que Julien, de cette 
qualité brillante qu’on nomme l’esprit, Constantin, 
abstraction faite des sentiments de foi chrétienne dont 
son âme pouvait être pénétrée, eut le bon sens su- 
prême de se mettre à la tête d’un mouvement irrésis- 
tible qui entraînait les peuples vers des destinées nou- 
velles; mais, chose curieuse, le dernier mot sorti de 
la bouche de Julien expirant au delà du Tigre, ce 
mot qui, dans sa pensée, n’était qu’un blasphème, 
était une vérité historique : Tt as vaincu, Galiléen ! 

(t) Histoire de Constantinople. 
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Saint Damase l* r , trente-septième pape (I). Ursin, troisième antipape. Désor- 
dres à Home à cause de cette double élection. Les peintures d'Anunien 
Marcellin. Le préfet Prétcxlatus. De l’esclavage. Nouveaux troubles à 
Rome, toujours à cause de la double élection de Damase et d’Ursin. 
Celui-ci exclu du souverain pontificat par un concile. Loi de l’empereur 
Valentinien I er au sujet des dons aux ecclésiastiques. Loi de Valenti- 
nien l* r au sujet de la juridiction laïque relativement au pape et aux 
évêques. Concile d’Aquiléc, proclamant l’innocence du pape Damase, ca- 
lomnié par ses ennemis. L'empereur Valens et ses atrocités contre les 
catholiques. Concile de Home à ce sujet Observations sur les hérésies. 
Apollinaire et sa doctrine. Concile de Rome qui l’anal hématisc. Saint Jérôme 
dans ce concile. Mort du pape Damase. Ses éminentes qualités. Primauté 
de l'Église romaine établie, reconnue par tous les Pères. Témoignages écla- 
tants de saint Jérôme à ce sujet. 

( De 366 à 384. ) 


Saint Damase I er , qui succéda au pape Libérius le 

(t) Quelques auteurs ont donné à l'antipape Félix ce numéro 
d'ordre qui appartient à Damase, et ont appelé cet antipape Félix II. 
Comme l’Église ne le compte pas au nombre des pontifes légitimes, 
nous n’hésitons pas à le retrancher de notre liste, sans pourtant le 
condamner comme schismatique, encore moins comme hérétique : car 
de graves auteurs l’ont environné de l’auréole du martyre, et l’ont 
même appelé saint. 
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1" octobre 366, était Espagnol (1). 11 avait plus de 
soixante ans quand il fut élevé au souverain pontifi- 
cat. N’étant encore que simple diacre de l’église de 
Saint-Laurent au moment de l’exil du pape Libérius , 
il avait énergiquement protesté contre l’élection frau- 
duleuse de l’antipape Félix. Damase avait fait ser- 
ment qu’il ne le reconnaîtrait jamais comme pontife 
légitime, et il tint parole. 11 fut au nombre des prê- 
tres romains qui allèrent visiter Libérius au fond de 
son exil, dans la Tlirace, s’exposant ainsi à toute la 
colère de Constance et de la secte violente dont cet 
empereur s’était fait le pontife. 

Pendant que Damase recueillait les suffrages du 
peuple et du clergé, une faction ayant à sa tête deux 
hommes actifs et féconds en intrigues, les prêtres Mar- 
cel et Faustin, éleva le diacre Ursin au pontificat dans 
l'église de Saint-Jules. Cette faction prétendit que Da- 
mase avait été choisi par les anciens amis de l’anti- 
pape Félix, tandis que les électeurs d’L’rsin étaient restes 
fidèles à la mémoire vénérée de Libérius. Les esprits 
s’échauffèrent. Deux partis se formèrent : les dama- 
siens et les ursiniens. Des imprécations retentirent des 
deux côtés sur les places publiques. On s’attaquait, 
on se déchirait. Juventius, gouverneur de Rome, et 
Julien, intendant des vivres dans cette ville, firent ar- 
rêter L’rsin, deux de ses diacres, Ainance et Loup, qui 
s’étaient mis à la tête du mouvement, et les exilèrent. 
Loin de mettre un terme au désordre, cette mesure ne 

(t) B.irbosa Machado, le biographe consciencieux des Portugais, 
fait naître saint Damase à Guimaraens, ville située dans la province 
di Entre Douro c Minho (mais n’ayant pas le titre di cidade). Voir 
Bibliutheca Luntana, 4 vol. in-fol. Retratos e vidas de varoes illus- 
tres. Collection biogr. avec portr. formée |>ar Figuciredo. 
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fit que l’accroître. Les deux partis en vinrent aux 
mains, et le sang coula à flots. Les damasiens péné- 
trèrent dans l’église de Sirineus (aujourd’hui Sainte- 
Marie-Majeure), où les ursiniens étaient assemblés, et 
se livrèrent, contre ces derniers, à des atrocités qui 
rappelèrent les horreurs des païens durant les persé- 
cutions du troisième siècle. Le sang inonda les dalles 
du lieu saint. Jl n’y avait point à Rome de parti inter- 
médiaire, et le gouverneur était sans force; ne voulant 
pas assister impuissant à ces scènes hideuses que saint 
Jérôme a flétries, et qu’Ammien Marcellin, dans sa 
haine contre les chrétiens, s’est complu à détailler, 
Juventius prit le parti de s’éloigner de la ville. Ammien 
élève au nombre de cent trente-sept les ursiniens as- 
sommés ou égorgés dans l’église de Sirineus; il n’hé- 
site pas à placer Damase à la tête des assassins, ce 
qui n’est attesté par aucun autre historien. , 

C’est à propos de cette émeute déplorable qu’Am- 
mien Marcellin retrace, en son livre III, chapitre m, 
le tableau exagéré du luxe que déployaient, à cette 
époque, les évêques de Rome, il ne s’étonnait pas de 
l’ardeur qu’on mettait pour parvenir au siège ponti- 
fical quand il considérait le faste qui accompagnait 
cette dignité. Les dames romaines comblaient de pré- 
sents les chefs de la religion des chrétiens. Ceux-ci ne 
paraissaient plus en public qu’assis sur un char res- 
plendissant d’or et de pierreries. Les prétendants à la 
chaire de saint Pierre étaient sûrs, une fois revêtus des 
insignes pontificaux, d’avoir une table plus somptueuse 
que celle des empereurs, et leurs riches habits dépas- 
saient les parures impériales. L’écrivain païen, ami de 
Julien l’Apostat, se prend de la plus vive admiration 
pour ces évêques des provinces aux vertus pures et 
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modestes, humbles, sobres, pauvrement vêtus, che- 
minant à pied et les yeux baissés, ayant des demeures 
qu’habitait l’indigence. 11 regrettait, le bon apôtre, 
que les évêques de Rome ne suivissent pas ces tou- 
chants exemples. 

Ce tableau, où dominent les couleurs de fantaisie, 
est au moins curieux. Baronius repousse les repro- 
ches d’Ammien Marcellin en ce qui concerne Da- 
mase, dont la vie était simple et modeste. Saint Jérôme 
s’est montré plus sévère encore que l’auteur païen à 
l’égard du clergé romain. Mais aussi pourquoi lui, 
Jérôme, l’anachorète de Bethléem, était-il venu prê- 
cher les austérités de la cellule sur les éclatants ri- 
vages du Tibre? Pourquoi, comme il le disait lui- 
même, avait-il quitté la profonde paix de son désert 
pour le tumulte de la grande Rome? Aussi, dès que 
son ami et son frère en Dieu, le pape Damase, eut 
quitté la terre pour le ciel, Jérôme, fuyant les pompes 
romaines qu’il avait trop goûtées dans sa jeunesse, 
prit-il le chemin de sa solitude et s’enferma-t-il de 
nouveau dans l’hôtellerie de Marie , dans la grotte 
de l’enfant Jésus. Sa place était au désert, et il y 
mourut. 

Damase exhortait Prétextatus, préfet ou gouver- 
neur de Rome, à se faire chrétien. On sait la réponse 
de Prétextatus : « Facile me romanæ urbis episcopum , 
el ero protinus christianus (1). » (Faites-moi évêque de 
Rome, et je me ferai chrétien.) Ce mot semblerait 
tout d’abord justifier jusqu’à un certain point ce 
qu’Ammien Marcellin a dit de la richesse des pon- 
tifes romains dans la première moitié du quatrième 

(I) Saint Jérôme, lettre xxxviii. 
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siècle. Mais qui sait si le mot de Prétextatus ne fai- 
sait pas allusion aussi à cette puissance morale, uni- 
verselle, dont le pape était la haute expression de- 
puis Constantin principalement? Ni les honneurs, ni 
les richesses ne manquaient à ce préfet, patricien 
bel esprit, l’un des derniers survivants du paga- 
nisme que Julien l’Apostat avait voulu ressusciter. 
Son ami Symmaque, autre défenseur attardé du po • 
.ly théisme expirant, l’avait surnommé Prétextât, jeu de 
mot sur la robe prétexte , voulant dire revêtu de toutes 
les dignités. Prétextât, en effet, était pontife de Vesta, 
pontife du soleil, quindécemvir, augure, curial, néocore, 
hiérophante, père des sacrifices, questeur, préteur de 
Rome, correcteur de la Toscane et de l’Ombrie, pro- 
consul d’Achaïe, préfet d’Italie et de l’Hlyrie; sa 
femme, Pauline, était prêtresse de Bacchus, de Cérès, 
de Proserpine, d’Isis et de mille autres divinités usées. 
Les palais , les villas sur les rivages des lacs de la 
belle Italie, les gros traitements attachés à toutes ces 
charges constituaient à ce couple olympien une de 
ces insolentes fortunes dont on trouve peu d’exemples 
dans nos sociétés modernes, et qui étaient assez com- 
munes, à Rome, dans les derniers temps de l’empire. 

Symmaque et Ammien Marcellin ont prodigué à 
Prétextât les plus pompeux éloges. Étaient-ils mérités? 
Nous ne savons. Saint Jérôme, qui l’avait connu, l’ap- 
pelle un homme sacrilège, un adorateur des idoles (1). 
Prétextât était, après tout, un homme aux formes po- 
lies, un esprit cultivé. Dans les troubles prolongés qui 
agitèrent Rome par les divisions des ursiniens et des 
damasiens , il montra de la sagesse et une incontesta- 

(I) Lettre nrvin. 
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ble équité entre les deux partis. Dans son palais de 
Rome, où il réunissait les lettrés païens, il remuait 
d’intéressantes questions, qui prenaient un caractère 
tout nouveau aux yeux de ses interlocuteurs. Il avait, 
sur l’esclavage, des idées que Platon, Socrate, Aris- 
tote, Caton n’avaient pas connues. « D'où te vient, di- 
sait Prétextus à son ami Évangelus, d’où te vient ton 
immense haine contre les esclaves? ne sont-ils pas faits 
comme toi? ne sont-ils pas nourris des mêmes élé- 
ments que toi ? ne reçoivent-ils pas l’esprit du même 
principe que toi ? Ces hommes, que tu nommes ton 
droit (jus tuum ), sont nés de la même semence. Ils 
jouissent du même ciel ; ils vivent comme toi, et meu- 
rent comme toi. Ils sont esclaves, mais ils sont hom- 
mes (1). » 

Évidemment le souffle chrétien avait pénétré dans 
l’esprit distingué de Prétextât sans qu’il s’en doutât 
peut-être. Les écrits des grands hommes de la primi- 
tive Église étaient dans toutes les mains à Rome. Pré- 
textât avait pu lire, par exemple, les lignes suivantes 
de saint Cyprien, dans sa magnifique lettre au sophiste 
Démitrianus à Carthage : « Vous exigez toutes sortes 
de services de votre esclave ; cependant vous êtes 
homme comme lui , vous naissez comme lui et vous 
mourrez comme lui. Vous ne différez d’avec lui ni 
par l’âme, ni par le corps ; et s’il ne vous est pas as- 
sujetti en toutes choses, vous lui donnez les étrivières, 
vous lui faites souffrir la faim, la soif, vous le char- 
gez de chaînes dans un noir cachot. Misérable que 
vous êtes 1 Tandis que vous faites si bien valoir votre 
qualité de maître sur un homme votre semblable, 


(i ) Voyez les Saturnales de Macrobe. 
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vous ne connaissez pas le maître et le seigneur de tous 
les hommes! » Lorsque Prétextât prononçait ses ha- 
rangues dans son palais, il y avait plus de soixante 
ans que les lois de Constantin, inspirées par Lactance, 
avaient déjrt donné la liberté à des milliers d’esclaves. 
La liberté humaine avait été écrite en traits de sang 
sur le Golgolha. Elle était dans l’Evangile, enseignée 
depuis près de quatre siècles dans l’empire romain, et 
d’innombrables chrétiens étaient morts pour elle. 

Les troublesqui avaient attristé Home, aux premiers 
jours de la double élection de Damase et d’Ursin, 
s’étaient apaisés après l’exil de ce dernier et de quel- 
ques-uns de ses adhérents. Ceux-ci furent rappelés 
dans la ville éternelle en 367. Leur présence ral- 
luma les passions, les haines mal éteintes de leurs 
partisans. Valentinien 1 er , qui avait succédé (364) 
au vertueux Jovien, prédécesseur de Julien l’Apos- 
tat, bannit de nouveau Ursin et ses turbulents com- 
pagnons. Un concile, tenu à Rome, prononça enfin 
l’exclusion d’Ursin du souverain pontificat, et reconnut 
Damase comme seul et légitime possesseur de la 
chaire de saint Pierre. 

Les ennemis du christianisme se sont livrés à des 
déclamations banales contre la prétendue cupidité du 
clergé romain à cette époque ; ils ont pris pour texte 
une loi des empereurs Valentinien I er , Gratien et Va 
lens sur les successions ; ils ont seulement oublié de 
dire que cette loi , devenue nécessaire , avait été de- 
mandée par Damase lui-même ; car des prêtres, des 
diacres, avaient hérité, à ce qu’il paraît, de fortunes 
qui auraient dû rester dans les familles où elles se 
trouvaient. Celte loi, que le pape fit lire dans les 
églises, loi que l’empereur Marcien abrogea en 455, 
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interdisait aux ecclésiastiques de recevoir aucun don, 
aucune succession provenant des veuves et des orphe- 
lins. Puis elle reçut une extension plus considérable , 
et saint Jérôme , non suspect quand il s’agit des ri- 
chesses qu’il méprisait , la trouva trop rigoureuse. 
Voici en quels termes le solitaire en parlait : « J’ai 
honte de le dire , les prêtres des idoles , les mimes , 
les augures et les femmes perdues peuvent être léga- 
taires ; les clercs seuls et les moines ne peuvent l’être. 
Une loi le leur interdit, et une loi qui est faite non 
point par des persécuteurs, mais par des princes chré- 
tiens. » 11 ajouta cependant ces mots curieux : • Je ne 
me plains pas de cette loi, mais seulement de ce que 
nous l’ayons méritée (l).»Le grand Ambroise, qui, en 
montant sur le siège épiscopal de Milan (374), avait 
distribué tout son bien aux pauvres, disait, en parlant 
de cette loi : « Personne ne s’est plaint de cette loi, 
parce que nous ne croyions rien perdre en perdant 
de l’argent. Ayons plus de vertu et plus de grâce, et 
un peu moins de richesses. » 

Remarquons cependant qu’à cette époque l’Église 
ne pouvait matériellement subsister que par la libé- 
ralité des fidèles. Un budget des cultes n’était alors 
seulement pas soupçonné. L’Église reçut, en tant qu’as- 
sociation , des dons librement consentis. Mais il serait 
contraire à la vérité historique de dire et de croire que 
l’Eglise lésait les intérêts des fidèles à son profil. Les 
biens qu’elle recevait lui venaient le plus ordinaire- 
ment de personnes qui ne laissaient point d’héritiers 
derrière elles. C’était souvent, aussi , un surcroît de 
revenus ou de biens-fonds qui n’appauvrissaient pas 

(I) Lettre xxxiv. 
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les donateurs. Des abus pouvaient se glisser dans 
toutes ces donations ; mais où n’y a-t-il pas des abus 
dans ce monde? Nous voulons seulement constater 
que les papes, particulièrement, ne mettaient pas l’é- 
quité sous leurs pieds quand il s’agissait des dons des 
fidèles ; et c’est la piété des siècles qui a fini par cons- 
tituer ce patrimoine de saint Pierre sur lequel se sont 
portées aujourd’hui des mains spoliatrices. 

Mentionnons une autre loi de Valentinien I er , car elle 
est comme le premier fondement de l’indépendance du 
Saint-Siège. Cette loi, que nous lisons dans le code 
théodosien, établissait qu’en aucun cas l’évêque de 
Rome ne pouvait être jugé par un tribunal civil quel 
qu’il fût, et que les évêques, en général, ne seraient 
soumis qu’à la juridiction de leurs pairs, le pape en 
tête, tant en matière civile qu’en matière ecclésias- 
tique. L’édit impérial énonce formellement qu’il ne 
convenait pas que des juges laïques prononçassent sur 
des questions religieuses, et que ce droit n’était ré- 
servé qu’au pape environné des membres de l’épis- 
copat. C’est vainement qu’on a dit que Valentinien 
n’avait confié au pape que le jugement des évêques 
d’Italie : l’histoire de l’Église des quatre premiers 
siècles prouve le contraire. Pour ne citer qu’un seul 
exemple entre mille, nous rappellerons le pape Victor, 
disposé à prononcer l’excommunication, en 186 ou 187, 
contre les évêques de l'Asie Mineure qui refusaient 
de célébrer la Pâque le jour anniversaire de la résur- 
rection du Sauveur. Mais ce qui importe surtout à 
constater, c’est que, dès le pontificat de Dainase, le 
Saint-Siège cesse de dépendre du pouvoir civil, bien 
que ce pouvoir donnât encore sa sanction aux élections 
des évêques de Rome ; le pape n’était déjà presque 
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plus sujet des empereurs ; la raison , le bon sens , la 
dignité pontificale avaient voulu cela; de cette position 
exceptionnelle faite au pape, à sa souveraineté, il n’y 
avait plus qu’un pas : cet acheminement était dans la 
force des choses. 

Suivons les faits. 

Un rescrit de Valentinien I er et de son (ils Gratien, 
donné en 378, à l’occasion des troubles suscités par les 
vrsinietis, veut que les préfets des Gaules et de l'Italie 
renvoient au jugement du pape, assisté de cinq ou sept 
évêques, ceux qui, malgré l’autorité pontificale, exer- 
cent un pouvoir religieux quelconque. Le même rescrit 
repousse, comme accusateurs et comme témoins contre 
les évêques dans les affaires civiles et religieuses, les 
gens notoirement connus par leurs mauvaises mœurs. 
Damase avait été accusé d’un crime monstrueux. Le 
pouvoir civil n’intervint en aucune manière dans cette 
inique accusation. Seul le concile d’Aquilée s’en mêla. 
Il proclama l’innocence du pontife et taxa d’infamie 
ses calomniateurs. Libre aux ennemis de la papauté de 
regretter que les empereurs se dépouillassent ainsi 
d’une portion de l’autorité au proGt de l’Église ; les 
décisions dont nous parlons étaient inspirées , dictées 
par l’opinion de tous ; l’indépendance de l’Église était 
sentie, comprise, demandée par le sentiment général, 
et, en la proclamant, de sages empereurs, en bien 
petit nombre il est vrai, ne faisaient que sanctionner 
ce qui était dans la pensée de tout le monde. 

Il nous faut encore parler des ariens. Hautement 
protégés par Constance, un instant contenus par Jo- 
vien le Catholique et par Julien le Païen, tous deux 
dans des vues différentes, les ariens reprirent toute 
leur audace et toutes leurs espérances de domination 
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avec Valens , auquel son frère Valentinien 1 er avait 
confié le sceptre d’Orient. Valens, homme, d’un carac- 
tère faible, d'une intelligence bornée, cruel par in- 
stinct et par habitude, dominé par sa femme Albia 
Dominica , arienne pa-sionnée , inaugura son règne 
dans l’Asie par un de ces crimes auxquels on ne vou- 
drait pas croire, si l'histoire n'était là pour les attes- 
ter, tant ces crimes épouvantent l’imagination. Une 
députation de quatre-vingts prêtres catholiques était 
allée implorer la miséricorde de Valens en faveur de 
leurs frères que les ariens persécutaient. L’empereur 
répondit à cette humble prière par une secrète réso- 
lution de punir de mort les députés catholiques. Mo- 
deste, son préfet du prétoire, se chargea de mettre à 
exécution l’odieuse pensée de l’indigne frère de Va- 
lentinien I": Modeste arrêta les quatre-vingts prêtres, 
et les embarqua dans un navire comme pour les con- 
duire en exil ; or, les mariniers avaient reçu l’ordre de 
mettre le feu au vaisseau, dès qu’il aurait gagné le 
large. Après avoir lutté quelque temps contre les 
flammes, les malheureux prêtres furent engloutis dans 
,1e golfe de Nicomédie, et les vagues jetèrent sur le3 
rivages de Bythinie les corps des martyrs et les débris 
du vaisseau. 

L’Orient, désolé par les persécutions de Valens et 
par un schisme produit par la double occupation du 
siège épiscopal d’Antioche, où se montraient à la fois 
Mélèce et Paulin, implora le secours du pape Damase 
comme chef universel de l’Église de Dieu; il choisit 
pour ambassadeur de ses plaintes le grand Basile, 
évêque de Césarée, qui avait, en 370, si héroïquement 
résisté aux menaces comme aux séductions de Valens. 
Quatre-vingl-téeize évêques des Gaules et d’Italie , 
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réunis à Rome sous la présidence de Damase (371), 
confirmèrent de nouveau la foi de Nicée, et déclarè- 
rent nul et invalide tout ce qui avait été fait à Rimini 
en 359. 

La simple raison peut se rendre compte de la 
multitude d’hérésies qui naquirent dès les premiers 
temps chrétiens. L’avénement de la 'doctrine d’un 
Dieu crucifié, doctrine si nouvelle chez les hommes et 
si complètement différente de celles qu’ils avaient 
connues jusque-là, dut nécessairement produire un 
étonnement immense, une révolution intellectuelle 
sans précédent. Sans doute, Jésus-Christ avait établi 
sa doctrine dans son Évangile, et saint Paullui avait 
donné son développement, son interprétation vraie. La 
doctrine était dans ces épîtres prodigieuses où l’on 
sent le souffle puissant de l’esprit divin ; mais tout 
n’était pas encore dit, tout n’était pas fait. L’ensei- 
gnement chrétien, qui attirait la persécution sanglante 
sur la tête de ceux qui l’annonçaient, provoquait en 
même temps la curiosité; il remuait les âmes, excitait 
les intelligences ; il donnait lieu à des examens, à des 
jugements divers : c’était un travail énorme dans les 
esprits, et il le fallait. 11 fallait tout voir, tout cher- 
cher, tout essayer, tout approfondir, tout épuiser, pour 
qu’il fût bien démontré à la fin que la vérité n’était 
que dans l’Évangile et dans les écrits apostoliques. 
Nous entendons dire, de nos jours, que c’est le génie 
grec qui a fermé , institué le dogme catholique , et il s’est 
publié un livre à ce sujet, dont le titre seul est une 
hérésie (1). 

(t) De la formation du dogme catholique, par madame ia prin- 
cesse Belgiojoso. 
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Certes, il n’y a pas, dans l'histoire du christianisme, 
d’acte plus considérable que le symbole de Nicée. 
Peut-on dire que le dogme catholique y soit formé? 
Il y est admirablement formulé , voilà tout; oui, le 
génie grec a beaucoup fait pour la doctrine catholi- 
que. Les œuvres des Justin, des Basile, des Grégoire 
de Naziance, des Épiphane, des Cbrysostome et de 
tant d’autres grands hommes encore l’attestent; mais 
le génie grec, si fécond aussi, il faut bien le dire, 
en chicanes qui dégénéraient en schisme d’abord, en 
hérésie ensuite, le génie grec, pas plus que le génie 
latin, n’a formé , institué le dogme. Cette proposition 
est aussi contraire à la croyance (ce qui, je l’accorde, 
inquiéterait peu ceux qui la font), aussi contraire à 
la croyance qu’à l’histoire elle-même. Les décisions 
des conciles, où les Pères grecs étaient presque tou- 
jours en majorité, mais où figuraient des Pères latins 
et les légats du pape, sont sorties des attaques contre 
le dogme lui-même : voilà ce que proclame la vérité 
historique. Elle proclame aussi les persévérants efforts 
de la papauté elle-même pour conserver intacte et pure 
la doctrine chrétienne. 

Mais la controverse religieuse a ouvert au génie hu- 
main une large et splendide carrière, où il a pu se 
déployer dans toute sa puissance, et les magnifiques 
triomphes du catholicisme sur l’esprit d’erreur ont 
justifié le mol de saint Paul : Oportct et hæreses esse 
(il faut qu’il y ait des hérésies). Un ennemi de l’Église 
se montre; voilà un défenseur qui se lève! El de sa 
lutte sort un ouvrage immortel, qui ne forme pas la 
doctrine, mais qui la fixe, après l’avoir vengée. C’est 
là le point de départ de presque tous les admirables 
écrits des Pères de l’Église . ils sont nés de la discus- 

T. I. 10 
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sion ! a L’inquiétude où nous tiennent les hérétiques, 
a dit le plus grand des controversistes (1), nous fait 
sortir de notre indolence et pousse notre esprit à une 
plus grande et plus profonde étude des Écritures , 
pour que nous puissions mieux défendre le troupeau 
du Christ. » Ces paroles si vraies peuvent s’appliquer 
à tout ce qui constitue l’existence de l'homme et des 
nations, je veux dire la recherche de la vérité, le 
travail, les combats de l’esprit. 

L’arianisme ne fut pas la seule hérésie que le pape 
Damase eut à combattre de concert avec les docteurs 
les plus illustres de son temps. Apollinarius ou Apolli- 
naire, fils du célèbre grammairien de ce nom, élevé 
dans les idées chrétiennes, était renommé dans tout 
l’Orient pour sa science et ses vertus. C’était une na- 
ture douce, distinguée ; savant profond, poëte , phi- 
losophe , il enseigna l’éloquence à Laodicée de Syrie. 
Devenu évêque de cette ville, où il était né, il s’était 
montré vaillant défenseur de la foi de Nicée; puis il 
brûla ce qu’il avait adoré. N’inclinant plus sa raison 
devant le mystère d’un Dieu fait homme, Apollinaire 
voulut expliquer Jésus-Christ à sa manière : il niait 
que le Sauveur eût eu en partage l’entendement hu- 
main , c’est-à-dire l’intelligence par laquelle , nous 
autres hommes, nous comprenons et nous raisonnons. 
11 disait que la Divinité lui avait tenu lieu de cet en- 
tendement (le mens des Latins). Jésus n’avait point 
eu un corps et une âme semblables aux nôtres , 
parce que, dans ces conditions, il eût été sujet au 
péché; il n’avait eu que l’âme animale ou sensi- 
tive, « de sorte, dit saint Augustin, qu’Apollinarius 

(1} Saint Augustin, lettre dxciv. 
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accordait à Jésus - Christ l’âme des bêtes et lui 
refusait celle des hommes. » Si le corps de Jésus 
eût été parfait, disait le philosophe de Laodicée, la 
Divinité n’eût été que la partie d’un tout, parce que 
deux choses parfaites ne peuvent pas en faire uue 
seule. 

L’esprit divin, parlant par la bouche d’un pauvre 
chrétien de Galilée , avait dit dès le commencement 
du christianisme : « Celui qui doute est semblable au 
flot de la mer, qui est agité et emporté çà cl là par la 
violence du vent. L’homme qui a l’esprit partagé est 
inconstant en toutes ses voies (1). » Tel était l'état de 
l’esprit d’Apollinaire : il doutait, il ne croyait même 
plus, et il flottait; il s’égarait en ses voies! Selon lui, 
l’union du Verbe avec la nature humaine conduisait à 
reconnaître deux Fils et deux Christs. Apollinaire 
s’enfonçant de plus en plus en des labyrinthes sans 
issue, ses disciples avaient fini par dire que la divinité 
n’avait pris dans le Christ qu’un corps fantastique, un 
corps qui s’était dissipé comme une vapeur légère 
après la résurrection. 

Mais où donc eût été le salut du genre humain, si 
le Christ, Fils de Dieu, Dieu lui-même, n’eût pas pris 
un corps et une âme semblables aux nôtres! et s’il 
ne se fût point fait ainsi l’ami, le frère de l’homme, 
son modèle éternel et parfait ! Puis les apollinarisles 
prêchèrent cette absurdité monstrueuse que Dieu avait 
souffert dans la chair du Christ. Ils disaient que le 
dogme hypostatique conduisait à soumettre les anges 
à un homme, et ils donnaient aux catholiques le sur- 
nom à’anthropolâtres ou adorateurs de l’homme, parce 

(t) Epîtr. de saint Jacques, ch. i, v. 6 et 8. 
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que les catholiques reconnaissaient en Jésus -Christ 
la nature humaine entière et parfaite. Au frontispice 
de leurs maisons, on lisait ces mots : « N'adorez pas 
un Dieu qui />ortc un homme , mais adores un Dieu qui 
porte une chair. » — Mais vous adorez donc la chair! 
leur répondaient les catholiques. Et ceux-ci avaient 
raison : les apollinaristes, en insistant sur ces paroles 
de saint Paul : le Verbe s'est fait chair , étaient venus 
à dire qu’une partie du Verbe s’était changée en chair, 
en os, en cheveux; enfin que le corps du Christ avait 
été d’une nature toute différente de la nature humaine. 
Selon eux, le corps du Christ, tel qu’ils le conce- 
vaient, était coéternel à la nature divine, formé de la 
substance même de la sagesse éternelle, laquelle sub- 
stance avait créé le monde. 

La divinité du Fils, consubstantiel au Père, avait 
été circoncise et attachée à la croix. Le corps du Christ 
ne devait rien à Marie. La Vierge n’avait été qu’un 
instrument impassible dont Dieu s’était servi pour 
montrer au monde sa substance, de sorte que le titre 
Je mère de Dieu était refusé à la sainte Vierge. Dans 
le corps du Christ était toute la Trinité. Admettre 
que Marie, disaient les apollinaristes, eût communiqué 
au Christ quelque chose de sa nature, c’eût été recon- 
naître une qualernilé, ce qui n’était pas possible. La 
divinité du Christ était restée morte pendant trois jours 
(une divinité qui meurt!). Elle était sortie du sépulcre 
pour remonter au ciel, d'où elle était descendue. 

C’était le spiritualisme poussé aux derniers confins 
de l’extravagance. Apollinaire reconnaissait la Trinité, 
mais en l’altérant; il établissait des degrés dans les 
trois personnes divines : grande, plus grande et très- 
grande. Le Saint-Esprit était comme la splendeur, le 
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Fils comme le rayon, le Père comme le soleil. Tom- 
bant d’erreur en erreur dans celle des anciens mili- 
naires, des novatiens, des sabelliens, ce philosophe 
de l.aodicée rebroussait chemin vers le judaïsme, tout 
comme si le christianisme n’eût pas déjà illuminé la 
terre 1 

Telle était cette doctrine, au moins dans ses données 
principales, car ses innombrables détails couvriraient 
des pages entières. Le pape Damase, écrivain remar- 
quable, théologien profond, les condamna avec un 
immense éclat, dans le concile de Home qu’il présida 
en 382. Dans une des nombreuses lettres que le pon- 
tife adressa, à cette occasion, au monde chrétien, il 
disait : « Nous avons condamné l’hérétique Apollinaire 
et son disciple Timothée, avec sa doctrine toute rem- 
plie d'impiété. Nous espérons qu’aucun reste n’en sub- 
sistera à l’avenir. Si ce serpent revivait, évitez-le. 
Souvenez-vous toujours de la foi des apôtres qui a été 
écrite et publiée au concile de Nicée. Ne prêtez point 
l’oreille à des questions vaines et abolies. Souvenez- 
vous de ces paroles du bienheureux Paul : Si quel- 
qu’un vous prêche un autre Évangile que celui que vous 
avez reçu , qu’il soit anathème. Le Seigneur Jésus a mé- 
rité par scs souffrances une rédemption parfaite à la 
nature humaine, et a délivré l’homme entier de tout 
péché. Quiconque dit qu’il a eu une divinité et une 
humanité imparfaites, est rempli de l’esprit du démon, 
et montre qu’il est un fils de perdition. Je prie Dieu 
qu’il vous conserve, mes très-chers Fils (1). » 

Apollinaire n’accepta pas la sentence qui l’avait 
condamné. Il mourut, en 392, dans son hérésie. Tout 


(1) Thôodorct. ///*/. fccl . , 1. V, ch. x. 
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en anathématisant sa doctrine, les Pères de l’Église 
qui s’en sont occupés, et même les Pères des conciles, 
ont toujours environné sa mémoire de respect. Ils ont 
rendu hommage à la gravité de ses mœurs, à son élo- 
quence, et les grandes qualités qu’ils avaient reconnues 
en lui n’ont fait qu’ajouter à leurs regrets sur sa 
chute : elle fut un deuil pour l’Église. 

Saint Jérôme, venu de l’Orient à Rome, avec Paulin 
d’Antioche etÉpiphane de Salamine, assista au concile 
de 382, et y tint la plume comme saint Athanase l'a- 
vait tenue, cinquante-sept ans auparavant, au concile 
de Nicéc. Damase, qui aimait Jérôme et qui le con- 
sultait, lui confia, après la clôture du concile, la rédac- 
tion d’une profession de foi qui fut envoyée par milliers 
d’exemplaires à travers la chrétienté. Ce fut sur la 
demande de Damase que Jérôme composa son traité 
contre les lucifériens. Cês schismatiques reçurent leur 
nom de Lucifer, évêque de Cagliari. On eût dit que ce 
nom de l’ange tombé devait lui porter malheur. Après 
avoir généreusement confessé la foi de Nicée à Milan et 
mérité, à cause de cela, d’avoir été banni par Cons- 
tance dans les montagnes de la Samarie, Lucifer se 
sépara de l’Église romaine pour une question d’amour- 
propre. Mais son schisme n’eut jamais une grande 
importance. 

Damase mourut le 11 décembre 384, presque oc- 
, togénaire. 11 avait d’abord exprimé le vœu que son 
tombeau fût placé près de celui qui renfermait les 
reliques des martyrs, saint Sixte I", et de cet admira- 
ble Hippolyte, qui convertit tant de païens au chris- 
tianisme, qui donna son sang avec tant d’héroïsme 
pendant la persécution de l’empereur Valérien et sous 
le pontificat de saint Étienne. Mais Damase ne se 
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crut pas digne, dans son humilité, d’une telle place : 
« Ne troublons pas, dit-il, les cendres des saints. » 
Son sépulcre se creusa dans une église qu’il avait fait 
construire dans la voie Ardéatine. Ses restes ont été 
trouvés en 1639. Par ses soins, l’antique église de Saint- 
Laurent fut restaurée , embellie , agrandie. Cette 
église, qui porte aujourd’hui le nom de San-Lorenzo in 
Damaso, est une des plus anciennes de la ville éter- 
nelle. Une patène, ou sceau capitulaire, trouvée dans 
ces derniers temps, représente Damase sur un siège, 
la mitre en tête, tenant dans sa main une image de 
l’église primitivement dédiée à saint Laurent, et la pré- 
sentant à cet illustre martyr, debout, devant le pape. 
Cette église avait des calices, des candélabres d’or et 
d’argent, et un grand nombre d’objets précieux servant 
au culte, provenant de la libéralité de Damase. Ce 
pontife lui avait aussi légué une propriété territoriale 
dont le revenu était de quatre pièces d’or, environ trois 
mille francs de notre monnaie. 

De toutes les inscriptions consacrées par Damase à 
divers papes, à des saints, à des martyrs, à des amis, 
nous ne citerons que celle qu’il fit graver sur la tombe 
de sa sœur qu’il aimait tendrement, et qui mourut dou- 
cement» n’ayant pas encore accompli dix hivers. » Aussi 
bien nous verrons là le cœur du frère, comme l’àme du 
pontife, plein des espérances immortelles. Voici une 
traduction de cette touchante inscription : 

« Toi, ma sœur, à présent témoin de notre afflic- 
tion, lorsque te prenait l’heureux palais du Ciel, je ne 
craignis pas la mort, car tu entrais librement aux 
cieux ; mais, je l’avoue, ce fut une douleur pour moi 
de perdre la compagne de ma vie. Maintenant prie 
Dieu, souviens-toi de moi, 6 Vierge! » 
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Damase, théologien, poète, pontife réformateur, 
dévoré d’un saint zèle pour la maison du Seigneur, a 
été un des papes qui ont le plus illustré la chaire de 
saint Pierre. Un fait historique semblerait faire croire 
qu’il exerça à Rome, encore soumise aux empereurs, 
une sorte d’autorité civile; il ordonna et surveilla des 
travaux de dessèchement aux abords et dans le grand 
cimetière du Vatican, que ravageaient les eaux venant 
des hauteurs voisines. Sur la place de l’église de Saint- 
Laurent il éleva un baptistère que le poète Prudence 
a élégamment décrit. 

Il s’honora, dans son amitié pour saint Jérôme, dans 
la confiance qu’il lui accordait, dans le choix qu’il fit 
de cet éloquent écrivain, de ce profond docteur, pour 
l'aider dans les travaux de son pontificat. Rechercher 
les hommes supérieurs, se réchauffer au feu de leur 
génie, ne pas craindre, pour sa propre renommée, de 
placer ses actes, sa vie, son nom, à côté des plus 
beaux actes, des plus belles vies, des plus illustres 
noms, c’est être supérieur soi-même, c’est monter au 
lieu de descendre. Il n’y a pas eu, an temps de saint 
Damase , de plus magnifique renommée, de nom plus 
éclatant que la renommée et le nom de saint Jérôme ; 
et, par le choix que le pape fit de ce grand ouvrier de 
la pensée catholique, le nom du solitaire de Bethléem 
et celui de ce Damase que le concile de Chalcédoine 
appellera plus tard l'ornement et la gloire de Rome , 
sont restés inséparables dans les pages de l’Iiisloire. 
Saint Jérôme appelle Damase un homme vierge et un 
docteur vierge dans l'Église vierge (1). 

La primauté de l’Église romaiue est établie et re- 

(1) Lettre xxx. 
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connue en termes formels dans les écrits des Pères de 
l’Église grecque et de l’Église latine des deuxième, 
troisième et quatrième siècles. Nous avons déjà cité 
quelques-uns de leurs témoignages. Citons encore celui 
de saint Jérôme : « Le salut de l’Église, dit le solitaire 
de Bethléem, dépend d’un pontife souverain; et si on 
ne lui donne pas certain pouvoir à part, et au-dessus 
de tous, il y aura dans lÉglise autant de schismes que 
d’évêques (I). » Faisant allusion à l'Orient qu’il habi- 
tait, à cet Orient d’où naissaient toutes les hérésies que 
l’Occident combattait, le grand docteur, en sa qua- 
torzième lettre àDamase, dit a qu’il vient consulter la 
chaire de saint Pierre, et chercher la nourriture de son 
âme au lieu même où jadis il avait reçu les vêtements 
du Christ. La vaste étendue de la mer et le long espace 
de terres qui le séparenUde Borne, ne l’empêchent pas 
d’y aller chercher la perle précieuse de la doctrine. 
« Partout où sera le corps, se rassembleront les ai- 
les (2). » Pendant que les enfants pervers (les héré- 
tiques), ajoute-t-il, dissipent le patrimoine, vous seule, 
Église de Borne, conservez intact l’héritage de nos 
pères. Chez vous le sol, riche et fécond, rend au cen- 
tuple la pure semence du Seigneur ; chez nous (en 
Orient), le froment, étouffé dans les sillons, dégénère 
en ivraie et en chaume. Aujourd’hui dans l’Occident 
s’élève le soleil de la justice, tandis que dans l’Orient 
ce Lucifer qui était tombé a établi son trône au-dessus 
des autres. Vous êtes la lumière du monde , cous êtes le 
sel de la terre , ô Bomains ! vous êtes des vases d’or et 
d’argent; ici nous n’avons que des vases d’argile et 

(1) Mélanges, t. I, p. 221. 

(2) Luc, rh. xvu, v. 37. 
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de bois, qui attendent la verge de fer et les feux éter- 
nels. Moi, qui ne veux suivre personne autre que le 
Christ , je communique avec votre Béatitude, c’est-à- 
dire avec la chaire de Pierre; je sais que l’Église 
est bâtie sur cette pierre. Quiconque mange l'Agneau 
hors de cette maison est un profane. Quiconque ne 
se trouvera point dans cette arche de Noé périra lors 
du déluge. » 

Saint Jérôme dit encore : « 11 faut rester dans cette 
Église romaine qui, fondée par les apôtres, a duré 
jusqu’à nos jours. Si vous entendez parler de ceux 
qui sont appelés marcionites, Valentiniens, monta- 
nistes ou campistes, sachez que ce n’est pas là l’Église 
du Christ, mais la synagogue de l’Antéchrist. » 

Certes, en présence d’affirmations pareilles, par- 
tant d’un tel cœur, d’un tel génie, le choix doit être 
fait entre l’Église romaine et celle des Grecs, et celle 
des Busses, et celle de Luther, et celle de Calvin, et 
tant d’au très encore : Et unam sanclam, catholicam et 
apustolicam eeclesiam. C’est le symbole de Nicée. 
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CHAPITRE III 


Etat du paganisme de Rome h la fin du quatrième siècle. Mirurs des patri- 
ciens et du peuple romain. Le christianisme chez les barbares. Rome et le 
désert. 


Une question se présente à l’esprit, à l’époque où 
nous sommes arrivés dans ce travail : quel était l’état 
du paganisme à Rome à la lin du quatrième siècle? 
Sous le pontificat de saint Damase, Rome conservait 
encore son organisation religieuse telle que Numa l’a- 
vait établie mille ans auparavant. Elle avait ses pon- 
tifes, ses augures, ses gardiens, ses livres sibyllins dont 
l’interprétation ne servait cependant plus à rien de- 
puis que les livres de l’évangile parlaient librement. 
Rome avait ses vestales vouées à la garde du feu sa- 
cré, tandis qu’à côté d’elles se multipliaient les épou- 
ses de Jésus-Christ ; elle avait ses épulons, ou prê- 
tres qui présidaient aux festins; ses trois flamens ou 
ministres de Jupiter, de Mars et de Quirinus. Quatre 
cent vingt-quatre temples et de nombreuses statues 
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de divinités étaient encore debout dans l’enceinte de 
Rome. Les sacrifices continuaient, scandale abomina- 
ble, dit saint Ambroise, qui offensait les yeux, les 
oreilles et l’odorat des chrétiens. 

La statue de la Victoire, dont Prudence fait un 
bizarre portrait, était une œuvre d’art remarquable, 
cependant; elle était toujours dans l’enceinte du sénat, 
avec sa robe flottante où ruisselaient l’or et les pierreries. 
Elle avait les ailes déployées (1), les bras tendus, 
et tenait d’une main une couronne de laurier. 
Constance, à son passage à Rome , avait interdit les 
offrandes à la déesse. Julien l’Apostat rétablit son 
culte. Valentinien I er le toléra. Gratien, auquel saint 
Damase avait présenté à ce sujet une plainte, abolit 
les sacrifices et fit enlever la statue. Les choses en 
étaient là lorsque Gratien fut assassiné à Lyon (25 août 
382). Son frère Valentinien H , proclamé Auguste à 
l’âge de huit ans, en 875, résidait à Milan, et Théo- 
dose le Grand à Constantinople. Ce fut à ces deux em- 
pereurs que 4e fameux Symmaque, sénateur romain, 
proconsul d’Afrique, augure et pontife de Jupiter, 
adressa sa supplique pour demander le rétablissement 
du culte de la Victoire. C'était un homme éloquent, 
intègre : il restait attaché aux dieux de l’empire qui 
pourtant s’en allaient. Faisant allusion à la brillante 
parole de Symmaque et à ses efforts impuissants pour 
faire revivre des croyances mortes et indignes de son 
intelligence, de ses vertus, Prudence, son contempo- 
rain, a dit de cet homme illustre qu’il fouillait dans la 
boue avec un instrument d’or et d’ivoire. 

(I) Nous avons vu à Athènes, sur l’Acropole, la statue de la Vic- 
toire sans ailes, idée patriotiquement ingénieuse des temps glorieux 
rie la Grèce. 
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Les idées chrétiennes avaient déjà tellement envahi 
les esprits que Symmaque subissait lui-même, à son 
insu, l'influence de la religion nouvelle. Aussi, dans sa 
requête aux empereurs chrétiens, l’éloquent patricien 
invoqua-t-il bien plutôt des souvenirs de gloire, de pa- 
triotisme que des souvenirs purement religieux. Il y 
avait dans ses paroles du dépit, de l’affliction et un or- 
gueil blessé. Le délaissement de Home par les empe- 
reurs, délaissement plein de mystère, avons-nous dit 
déjà, inondait de tristesse l’âme des vieux sénateurs 
fidèles à d’antiques réminiscences. Symmaque fut 
l’expression vivante de toutes ces douleurs , de tous 
ces poignants regrets, de toute cette grande humilia- 
tion qui n’était, après tout, qu’un immense châtiment 
pour tant de crimes. Sa parole fut le dernier écho des 
anciennes grandeurs d’un monde à jamais fini. Il in- 
troduisit dans son discours la prodigieuse image de 
Home; elle disait aux empereurs: « Très-excellents 
princes, père de la patrie, respectez la vieillesse où 
je suis parvenue avec mon culte sacré ! Laissez-moi 
mes antiques solennités! Je n’ai pas lieu de m’en re- 
pentir! Ce culte a mis l’univers sous mes lois. Ces sa- 
crifices, ces cérémonies saintes ont écarté Annibal de 
mes murailles et les Gaulois du Capitole! Ai-je vécu 
si longtemps pour recevoir un tel blâme? Je ne connais 
point le système qu’on me propose (il y avait près de 
quatre siècles que le pécheur du lac de Tibériade l’a- 
vait apporté à Home, ce système, et Home ne le con- 
naissait pas !). En voulant corriger ma vieillesse, vous 
entreprenez une tâche ingrate et peu glorieuse ! » 

Cette harangue du pontife de Jupiter appelait une 
réponse. L’archevêque de .Milan s’en chargea. Elle fut 
écrasante, quoique pleine de modération . Sai ut A m bruise 
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disait à Symmaque : « Ce n’est pas là ce que Home 
vous a chargé de dire ; elle parle un autre langage : 
Pourquoi, dit-elle, m’ensanglantez-vous, chaque jour, 
par le stérile sacrifice de tant de troupeaux? Ce n’est 
pas dans les fibres palpitantes des victimes, mais dans 
la valeur des guerriers que se trouve la victoire. C’est 
par une autre science que j’ai conquis le monde. Ce 
fut les armes à la main que Camille, renversant les 
Gaulois de la roche Tarpéienne , enleva leur étendard 
déjà flottant sur le Capitole. Le courage vainquit ceux 
que les dieux n’avaient pas repoussés. Ce n’est pas 
au milieu des antres du Capitole , mais dans les batail- 
lons d’Annibal, que Scipion a trouvé la victoire. Pour- 
quoi m’objectez-vous l’exemple de nos aïeux? Je hais 
le culte de Néron. J’ai regret de mes erreurs passées- 
je ne rougis pas dans ma vieillesse de changer avec le 
monde entier. 11 n’est jamais trop tard pour appren- 
dre. 11 n’y a point de honte à passer dans un meilleur 
parti. J’avais cela de commun avec les nations barba- 
res de ne point connaître Dieu. Vos sacrifices se bor- 
nent à verser le sang des bêtes. Cherchez- vous la 
voie de Dieu dans les entrailles des victimes? Venez, 
et entrez sur la terre dans la céleste milice : c’est là que 
nous vivons et que nous combattons. Que j’apprenne 
les mystères du ciel par les témoignages du Dieu qui 
l’a créé, et non par celui de l’homme qui ne se con- 
naît pas. Qui croirai-je sur Dieu, plutôt que Dieu lui- 
même? Comment puis-je vous croire, vous qui con- 
fessez que vous ne savez pas ce que vous adorez (1 ) ? » 

Ces débats ne reçurent une solution définitive qu’en 

(t) Traduction de M. Villemain , Tableau de l’éloquence chré- 
tienne au iv* siècle, p. 523 et suiv., édit, de 1853. 
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389, au jour de l’entrée triomphale de Théodose le 
Grand à Rome, après ses victoires sur Maxime. Un 
historien qui défigure sciemment les faits ou qui en 
invente quelquefois pour se mettre plus à l’aise dans 
ses rancunes et ses haines contre la religion chrétienne, 
a dit qu’à Rome Théodosç posa la question suivante 
au sénat qu’il avait convoqué : « Quelle est, de la re- 
ligion de Jésus-Christ ou de celle de Jupiter, celle qui 
devra être la religion des Romains? » On alla aux voix, 
continue cethistorien, et Jupiter fut condamné parune 
majorité considérable (1). » 

Pas une syllabe de cela ne se trouve dans les auteurs 
contemporains. Dans la réunion des sénateurs, en 389, 
Théodose démontra en quelques mots très-simples 
la sublimité de la religion chrétienne, et les pauvre- 
tés mensongères du paganisme. Quelques patriciens 
parlèrent en faveur des idoles. L’empereur répliqua 
que leur culte lui faisait horreur, et qu’on ne devait 
plus s’attendre à puiser dans le trésor public les frais 
de ridicules et honteux sacrifices. « Ces dépenses , 
ajouta-t-il, ne peuvent plus être supportées par l’État , 
qui , environné de barbares , a plus besoin de soldats 
que de victimes. » Presque tous les sénateurs, encore 
païens avant la réunion , se convertirent au christia- 
nisme (2). a Les flambeaux de l’univers, a dit Prudence, 
la vénérable assemblée des Gâtons , se hâtèrent de 
quitter leurs habits pontificaux, se dépouillèrent de la 
peau du vieux serpent pour revêtir la robe baptismale, 

(1) Gibbon, Hist. de la déc. et delà chute de Cemp. rom., t. V, 
p. 360. 

(2) Voir Le Beau, si irréprochable en fait d’exactitude historique. 
Hist. du Bas-Hmp., t. V, p. 332 et suiv., édit, de 1762. 


Digitized by Google 



250 LES HÉRÉSIES, LES DERNIERS SURVIVANTS DU PAGANISME 

et humilièrent leurs faisceaux consulaires sur les 
tombeaux des martyrs. » 

11 se rencontra quelques païens opiniâtres parmi les 
sénateurs. Le plus célèbre de tous fut Albinus , pon- 
tife de Jupiter et préfet de Home, charge dont il avait 
été revêtu après la retraite de l'historien Aurélius Vic- 
tor, l’ami de Julien l’Apostat. Albinus, homme grave 
et d’illustre naissance, était père de Léta, épouse du 
sénateur Toxius, fils de cette Paula, de la race des 
Scipions , qui, avec sa fille Euslochium, avaient 
déjà abandonné leurs splendides palais des bords 
du Tibre pour aller vivre et mourir dans la grotte 
de Bethléem, où la voix de saint Jérôme les avait 
appelées. 

Léta, mariée depuis quelques années, n'était pas 
encore mère ; elle et son époux Toxius, fervents chré- 
tiens , avaient demandé à Dieu de leur accorder un 
enfant; l’enfant naquit, c'était une fille; elle reçut le 
nom de Paula, comme son aïeule , et ses parents la 
consacrèrent au Seigneur. » Qui aurait pu penser, 
s’écrie ici saint Jérôme (1), qu’Albinus, le pontife de 
Jupiter, serait un jour l’aïeul d’un enfant accordé au 
voeu d’une mère chrétienne! que cet aïeul prendrait 
plaisir à entendre chanter l 'alléluia du Christ à un 
petit être qui ne fait que bégayer, et que ce vieil- 
lard élevait dans son sein une vierge de Dieu ! Nous 
avions bonne espérance! Une sainte maison (la mai- 
son de Paula) sanctifie un païen! Il est déjà candidat 
de la foi, celui qu’environne une troupe croyante de 
fils et de petits-fils. Je suis persuadé que Jupiter lui- 
même, s il avait eu une semblable parenté, aurait pu 

(lj Lettre lvii. 
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croire en Jésus-Christ (1)! Qu’ Albin us rejette ma lettre 
avec mépris , s’il veut ! Qu’il en rie ! qu’il me traite 
de fou ! Son gendre Toxius en faisait autant av^nt 
de croire. On devient chrétien, on ne naît pas tel. » 
Saint Jérôme nous donne une idée de l’état du paga- 
nisme à Rome à la fin du quatrième siècle. Il nous montre 
les temples abandonnés, remplis de poussière et de toiles 
d’araignée, la cité se transformant par le christianisme, 
et le peuple passant en foule devant ces temples à 
moitié ruinés, pour aller prier sur les tombeaux des 
martyrs ; Rome devenue pour la gentilité une sorte de 
désert, et les dieux des nations relégués dans les gre- 
niers où se réfugiaient les hiboux et les chouettes. 
L’étendard des soldats, c’était la croix, qui embellissait 
aussi la pourpre des empereurs. L’Égyptien Sérapis 
était devenu chrétien. Marnas pleurait, enfermé dans 
Gaza, et appréhendait la destruction de son temple. A 
Bethléem arrivaient chaque jour des anachorètes ve- 
nant de l’Itaiie , de la Perse , de l’Égypte. L’Armé- 
nien avait quitté son carquois, les Huns apprenaient le 
Psautier, et la chaleur de la foi au Christ réchauffait les 
glaces de la Scythie. Les soldats gètes, vêtus de rouge 
et de jaune, portaient des tentes dans tous leurs cam- 
pements , pour servir d’église, et peut-être, ajoute 
saint Jérôme, ne nous disputent-ils la victoire que 
parce qu'ils se confient plus énergiquement que nous 
à la religion du Christ (2). 

(1) Le sceptique Gibbon n’a rien compris à tout ceci. Quel étrange 
prosélyle! s’écrie-t-il en parlant de Jupiter qui aurait pu être con- 
verti par les familles de Paula et d’Albinus. Ce philosophe est au-des- 
sous de tout quand il aborde ces époques suprêmes du renouvelle- 
ment du monde. 

(2) Lettre lvii. 

t. i. n 
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Le paganisme était donc mort, surtout à Rome , à la 
tin du quatrième siècle. On a dit que c’est Théodose 
le t Grand qui l’avait tué, comme si le paganisme était 
mort de main d’homme 1 Comme si ce n’était pas 
l’Évangile seul qui l’eût anéanti ! « Les idoles, avait 
dit Salomon, quatorze siècles avant la grande débâcle 
des faux dieux, les idoles n’ont pas été dès le com- 
mencement, elles ont été faites par la main des hom- 
mes, et elles ne seront point toujours (1). » 

La majorité des patriciens et du peuple romain avait 
embrassé le christianisme à la fin du quatrième siècle; 
mais la perfection chrétienne était encore bien loin 
d’être leur partage! La noblesse romaine, qui n’avait 
plus qu'un souvenir de ses anciennes gloires, multi- 
pliait les statues de ses membres encore vivants , et 
les couvrait de lames d’or, distinction que le consul 
Acilius avait obtenue le -premier après avoir détruit la 
puissance d’Antiochus. Quelques patriciens grossis- 
saient à dessein leurs revenus, et mesuraient leur 
rang, leur considération à l’élévation de leurs chars 
et à la pesante magnificence de leurs vêtements. 
Leurs longues robes de pourpre et de soie flottaient 
au gré du vent; sur leurs tuniques brodées se mon- 
traient, avec des scènes de l’Évangile, toutes sortes 
de figures d’animaux. Dans les bains publics , plu- 
sieurs d’entre eux se rendaient accessibles aux agents 
de la débauche, et dédaignaient les statues de leurs 
concitoyens, auxquels ils permettaient à peine de baiser 
leurs mains et leurs genoux. Avec leurs bagues, leurs 
bijoux, leurs vêtements chargés d’or, ils prenaient 
des airs arrogants qu’on n’aurait peut-être pu excu- 

(1) Livre de la Sagesse, ch. xiv, v. la. 
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scr que dans le grand Marcellus après sa conquête de 
Syracuse. 

Dans leurs vastes domaines , ils se procuraient l’a- 
musement d’une chasse dont leurs esclaves prenaient 
tous les soins et toutes les fatigues. Ils comparaient 
leurs promenades sur les lacs aux marches de César et 
d’Alexandre. Si quelque mouche importune, bravant 
le coup des éventails dorés, venait se poser sur leurs 
riches habits, ou si un rayon de soleil glissait à travers 
les tentes qui les couvraient dans leurs promenades 
sur les eaux, ces érotiques navigateurs se désolaient 
de ce qu’ils n’étaient pas nés aux bords lointains des 
Cimmériens. 

Quand, sur leurs tables succulentes, étaient apportés 
des oiseaux ou des poissons qui dépassaient la grosseur 
ordinaire , les patriciens les faisaient peser avec la 
plus sérieuse attention, et des notaires dressaient les 
procès-verbaux de ces merv eilleux événements. Les bi- 
bliothèques des patriciens, héritage de leurs ancêtres, 
étaient fermées comme des sépulcres; en revanche, ils 
avaient des théâtres, des flûtes, des lyres énormes, des 
orgues hydrauliques. Avides de richesses, ces nobles 
orgueilleux devenaient bas et rampants quand il s’a- 
gissait d’une succession ou d’un legs qu’ils convoitaient 
depuis longtemps. 

Les détails des mœurs dépravées des descendants 
des héros ne peuvent pas trouver place dans ces 
pages. Remarquons cependant que les patriciens qui 
se vautraient dans la débauche n’étaient pas encore 
# chrétiens, car Ammien Marcellin, qui en fait la dé- 
goûtante peinture, se moque en même temps de 
leurs ridicules superstitions. Cet historien, qui les con- 
naissait tous, parce qu’il avait fait de Rome sa rési- 
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dencc à l’époque dont nous parlons, nous les montre 
assidus à lire, dans les entrailles des victimes, la gran- 
deur future et la prospérité de l’empire romain. 11 
ajoute ceci : « 11 est assez plaisant de rencontrer cette 
crédulité chez des sceptiques impies qui osent nier ou 
mettre en doute l’existence d’une puissance céleste. » 
Les mœurs du peuple de Rome, telles que les retrace 
Ammien Marcellin, étaient un triste pendant des 
mœurs patriciennes. La portion du peuple non encore 
pénétrée des vertus chrétiennes, ou restée païenne, 
passait son temps à boire du vin, à jouer aux dés, à 
fréquenter des lieux de débauehe. Uniquement attachés 
à leur ventre, les clients (1), les affranchis, les plé- 
béiens de tous les métiers, suivaient l’odeur des viandes 
et les voix perçantes des femmes qui , dès l’aube, 
criaient leurs marchandises comme des pintades affa- 
mées : « En les voyant fixer leurs yeux ardents et 
caves sur les viandes qui rôtissaient, on aurait pu les 
prendre, dit Ammien Marcellin , pour autant de Dé- 
mocrites étudiant les entrailles des animaux afin d’y 
découvrir des remèdes contre les maladies internes. » 
Depuis que le peuple romain avait perdu ses vertus en 
perdant ses libertés étouffées par le césarisme, il avait 
été habitué à vivre sans rien faire. Au temps de Tra- 
jan, Juvénal disait qu’il ne demandait plus que du 
pain et le cirque (2). l’our le mieux abrutir, les 

(1) On sait qu’à Rome on appelait clients ceux qui se mettaient 
sous la protection des plus puissants citoyens. 

(2) ... Nam qui dabat olim 
Imperium, fasces, legiones, omnia, nunc se 
Continct, atque duas tantum res anxius optât, 

^ Panera et circenses. (Sat. x.) 

Celui qui autrefois donnait l'empire, leB faisceaux, les légions, 
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empereurs l’avaient depuis longtemps accoutumé à 
d’abondantes distributions de blé, d'huile et de viandes 
salées , de vin à des jours marqués. On le gorgeait et 
on l’amusait. Mange , et tais-toi! était toute la politique 
des césars ; politique que des écrivains de nos jours 
ont glorifiée. Encore si tout le monde mangeait ! 

Dans les marchés, au coin des rues, des groupes 
oisives se querellaient au sujet des jeux du Cirque ; 
les hommes les plus âgés juraient par leurs rides, par 
leurs cheveux gris ou blancs, que la République était 
en péril, parce que tel ou tel cocher du Colisée n’avait 
pas, dans la rapidité de sa course, rasé, sans la tou- 
cher, la grande borne de l’Amphithéâtre. Craignant 
de ne pas avoir des places au spectacle, ils y passaient 
la nuit. Des tonnerres de sifflets tombaient sur les 
acteurs, quand ceux-ci avaient négligé de s’assurer, 
avec de l’argent, la bienveillance de ce public de ta- 
verne (I). Lorsque l’ennui gagnait les spectateurs, ils 
l’exprimaient en faisant, avec leurs narines, ce bruit 
sourd et peu harmonieux que des dormeurs font en- 
tendre dans leur sommeil, au désespoir de ceux ou 
de celles qui sont condamnés, par position sociale, à 
les écouter. 

Les comédies de Plaute, ce grand poète de l’Om- 
brie, si original, si étincelant de verve et d’esprit, ces 
comédies dont le peuple romain d’autrefois avait senti, 
compris la beauté, et qui ont donné des modèles à 
Molière, à Regnard, n’étaient plus représentées à Rome 
à la fin du quatrième siècle, pas plus que celles de l’élé- 

tout, ne fait plus rien maintenant, et ne souhaite avec inquiétude 
que deux choses : du pain et les jeux du cirque. 

(I) La claque nous vient des Romains. Ce n’est pas sans raison 
qu’on appelle les claqueurs » les Romains du lustre. • 
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gant Térence, Tarai de Scipion Émilien. Leurs livres 
étaient relégués au fond de ces bibliothèques patricien- 
nes qu’Ammien Marcellin a comparées à des sépulcres 
toujours fermés. Les doux et salutaires plaisirs de l’es- 
prit n’étaient ni goûtés, ni compris par la plus grande 
majorité des Romains des derniers temps de l’empire. 
Il leur fallait les joies bruyantes et grossières du Cir- 
que, les courses des chars, les gambades des histrions, 
les danses lascives, les pantomimes qui retraçaient les 
histoires souvent impures des divinités. Il y avait 
près de deux siècles que Tertullien avait flétri ces sor- 
tes d’amusements , en les interdisant aux chrétiens. 
« Demandez-vous des combats, des luttes, des victoi- 
res? leur disait-il, le christianisme vous en offre 
une infinité : voyez l’impureté abattue par la chas- 
teté, la perfidie vaincue par la bonne foi , la cruauté 
surmontée par la miséricorde, l’insolence atterrée par 
la modestie : voilà les combats propres des chrétiens, 
où nous sommes glorieusement couronnés. Voulez- 
vous encore du sang répandu? Vous avez le sang du 
Chri8t(J). » 

Telles étaient les mœurs de beaucoup de patriciens 
et d’une portion considérable du peuple romain dans 
les dernières années du quatrième siècle. Faudrait-il 
en conclure que le long travail de l’idée chrétienne 
n’avait opéré aucun changement moral sur les sept 
collines? Non, certes-, il serait aussi contraire à la vé- 
rité de nier les bienfaits que le christianisme y avait 
apportés, qu’il serait illogique de croire à la transfor- 
mation soudaine d’une population entière, depuis plus 
de mille ans enracinée dans des croyances, des usages, 

(I) Des Spectacles. 
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des habitudes qui avaient constitué sa vie. Les bar- 
bares, étrangers à toute civilisation, à tout passé his- 
torique , avec des croyances religieuses sauvages 
comme leurs mœurs, étaient bien mieux disposés à 
recevoir la foi nouvelle, bien plus faciles à façonner 
que les nations policées du polythéisme, vieillies dans 
la gloire des batailles, dans les arts, les lettres, dans 
les fables enchanteresses de la mythologie de la Grèce 
et de Rome, dans le luxe, dans toutes les commodités 
de la vie. Chez les barbares, il n’y avait qu’à faire; 
chez les Romains, il y avait tout à refaire. Jetez les 
yeux sur une mappemonde! Parmi les sociétés mo- 
dernes, vivifiées par le souffle chrétien, ce ne sont ni 
les peuples d’Italie, ni ceux de la Grèce qui se pré- 
sentent à nous avec le plus de sève et de vigueur, 
mais bien les peuples qu’à sa venue le christianisme 
avait trouvés dans les langes. Ce ne fut pas précisé- 
ment une création qui s’opéra à Rome durant les qua- 
tre premiers siècles de l’Église, mais une transition , 
un renouvellement laborieux. 

Cette situation si curieuse de Rome, passant d’une 
civilisation à une autre, rompant, quant uax mœurs, 
aux croyances, aux lois même, avec un passé pro- 
digieux, éclate dans les livres des auteurs contempo- 
rains, et jette l’esprit dans les méditations les plus 
profondes. Dans les livres des auteurs chrétiens sur- 
tout, Rome est toujours le foyer du mal, de la dé- 
bauche, le centre de toutes les corruptions; c’est la 
femme de l’Apocalypse revêtue de pourpre, parée d’or, 
de pierres précieuses, de perles, et portant au front le 
désordre et le blasphème. « Sors de cette ville, s’écrie 
l’inspiré de Pathmos, sors de cette ville, o mon peu- 
ple! afin que tu n’aies point de part à ses péchés, et 
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que tu ne sois point enveloppé dans ses plaies (1). >» 
Mais la sainte Église y était : on y voyait les trophées 
des apôtres et des martyrs, et on y avait confessé la 
doctrine véritable avec un immense éclat. Mais l’am- 
bition, la puissance, la passion de voir et d’être vu, de 
saluer et d’être salué, de louer et de médire, d’en- 
tendre ou de débiter des nouvelles, la nécessité de 
voir, malgré soi, une si grande foule d’hommes (2) ; 
tout, en un mot, dans la grande Babylone, ne conve- 
nait point à ceux dont la pensée recueillie avait besoin 
de solitude et de silence, et l’on s’en allait au désert 
comme Jérôme et les descendants des Gracques et des 
Scipions. 11 fallait à ceux-là la paix du cloître, la 
prière montant à Dieu du milieu des campagnes soli- 
taires; l’étude des grandes choses au sein de la re- 
traite, et, pour toute distraction, le laboureur condui- 
sant sa charrue au chant de Y alléluia ; le moissonneur, 
ruisselant de sueur, levant les yeux au ciel pour bénir 
Dieu ; le vigneron taillant sa vigne en murmurant une 
hymne de David; et le berger, assis sur un rocher, 
sifflant un air rustique, en suivant de l’œil son pai- 
sible troupeau (3). 

(1) Apocalypse, ch. xni, v. 4, et ch. xvni, v. 4. 

(2) Saint Jérôme, lettre utiv. 

(3) ld., ib. 
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Saint Syricius, trente-huitième pape. Sa décrétale au jujet du célibat des 
prêtres. Origine de l'ordination canonique Du célibat des prêtres. Témoi- 
gnage d’un ennemi du catholicisme. Jovinien et son hérésie. Saint Jérôme 
contre Jovinien. De la chasteté. Mort de saint Syiicius. Scs vertus. Saint 
Anastase I* r , trente-neuvième pape. Traduction du livre des Principes par 
Rufin. Débats qu elle soulève. Intervention de saint Augustin. Décision du 
pape Anastase à ce sujet. Mort de ce pape. Hommages qui lui sont rendus. 
Prophétiques menaces contre Rome. Travail chrétien au sein de la race 
patricienne de Rome. Le sénateur Pammachius et ses vertus. 

( De 38 /| k 403.) 


Un saint prêtre de Rome, connu par ses lumières et 
ses vertus, Syrice ou Syricius, succéda au pape Da- 
mase, au souverain pontificat, le l <r janvier 385. Un 
rescrit de l’empereur Valentinien II, signé à Milan, 
approuva l’élection de Syricius en des termes inusités: 
l’empereur rendait un public hommage aux vertus du 
nouveau pontife ; il louait les Romains d’avoir fait un 
tel choix, et remerciait la Providence d’avoir placé à la 
tête de l’Église un chef si digne. Il est resté une im- 
portante décrétale de Syricius, adressée à Ilimère, 
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évêque de Tarragone, qui avait consulté le Saint- 
Siège sur divers points de discipline ecclésiastique. 
Nous ne nous arrêterons qu’au septième article de 
cette décrétale (1). Il porte sur le célibat des prêtres. 
Sous le prétexte que le mariage n’avait pas été for- 
mellement interdit aux ministres du Seigneur, dans le 
Nouveau Testament, des ecclésiastiques continuaient, 
ayant été mariés avant leur entrée dans les ordres, à 
vivre avec leurs femmes. Syricius les obligeait à la 
continence. Les diacres et les prêtres mariés étaient 
privés de tout avancement dans la cléricature. Le pape 
déposait et séparait de la communion catholique tout 
diacre, tout prêtre qui méconnaîtrait sur ce point l’au- 
torité du Saint-Siège. Quelques années après, Inno- 
cent 1", écrivant sur le même sujet à saint Exupère, 
évêque de Toulouse , invoqua le témoignage de 
Syricius en cette matière. L’épître de ce pape , la 
première des décrétales que les érudits tiennent au- 
jourd’hui pour véritables, figure en tête des plus an- 
ciennes collections des lois ou canons de l'Eglise latine. 
Elle fut envoyée à tous les évêques de l’Occident (2). 
Dans une autre Jettre ou encyclique de Syricius, ce 
pontife s’élève avec force contre la faiblesse avec la- 
quelle certains évêques conféraient les saints ordres à 
des hommes qui n’y étaient nullement appelés. 11 les 
accuse même de recevoir parfois le prix de certaines 
ordinations. « Sachez, leur dit le pape, que le sacer- 
doce vient du ciel, qu’il n’a rien d’humain, rien de ter- 
restre. » Il marque avec précision les divers degrés de 

(1) Tout le monde sait qu’en droit canon les décrétales des papes 
de tous les temps ont eu force de lois. Elles avaient toujours pour 
but des règlements importants. 

(2) Tillemont, Mém. sur thist. eccl., t. X,p. 359 et sniv. 
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la cléricature, établit la hiérarchie ecclésiastique, in- 
dique le caractère que doit avoir celui qui veut entrer 
dans le saint ministère, et ordonne qu’on se conforme 
aux prescriptions du siège apostolique. Syricius vou- 
lait, selon ses propres expressions, « l’Église sans 
rides et sans taches. » Il accomplit un autre acte 
d’autorité remarquable : dans le concile qu’il présida 
à Home , en 38(1 , il fut décidé qu’aucun prêtre ne 
pourrait désormais recevoir l’ordination épiscopale 
sans le consentement formel du Saint-Siège ; de là l’ori- 
gine de l’ordination canonique (I) que le pape con- 
fère. 

Le célibat existait dans les religions antiques. Home 
avait ses vestales; Athènes avait ses hiérophantes, qui 
renonçaient au mariage par des moyens que l’Église 
réprouve. Les prêtres de Cybèle, ceux de la vieille 
Égypte , vivaient dans le célibat. La question du cé- 
libat des prêtres catholiques avait été déjà résolue par 
le trente-troisième canon du concile d’Elvire , tenu 
en 301. « Le Christ vierge, Marie vierge , a dit saint 
Jérôme, ont consacré la virginité dans l’un et l’autre 
sexe. Les apôtres furent vierges ou gardèrent la con- 
tinence dans le mariage. Les diacres, les prêtres, les 
évêques, doivent être, lors de leur élection, ou vierges, 
ou veufs; ils doivent, après leur ordination, se vouer 
à une éternelle chasteté. Comment offrir des saints 
sacrifices et être en même temps asservis aux obliga- 
tions conjugales (2)?» Les principes du célibat des 
prêtres sont partout dans les Écritures , et nous ne 
connaissons pas un seul Père de l’Église qui n’ait par- 
ti) Voyez les Actes des conciles, t. Il, p. 1028. 

{2) Lettre xxx à Pammachus. 
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tagé, à cet égard , l’opinion du pape Syricius et du 
docteur Jérôme. Tous ont voulu ne donner au prêtre 
chrétien que l’humanité pour famille, afin qu’il pût 
être, comme le voulait l’apôtre, tout à tous (1). 

11 y a dans la vérité quelque chose de si impé- 
rieux, que ceux-là même qui paraissent < lui faire 
la guerre la plus acharnée, en sont parfois comme 
dominés malgré eux quand ils la rencontrent face à 
face. * Certes, a dit un des ennemis les plus déclarés 
du catholicisme, ce n’est pas moi qui parlerai contre 
le mariage; cette vie aussi a sa sainteté. Toutefois ce 
virginal hymen du prêtre avec l’Église n’est-il pas 
quelque peu troublé par un hymen moins pur? Se 
souviendra-t-il du peuple qu’il a adopté selon l’esprit, 
celui à qui la nature donne des enfants selon la chair? 
La paternité mystique tiendra -t-elle contre l’autre? Le 
prêtre pourrait se priver pour donner aux autres, mais 
il ne privera point ses enfants. Et quand il résisterait, 
quand le prêtre vaincrait le père, quand il accompli- 
rait toutes les œuvres du sacerdoce, je craindrais en- 
core qu’il n’en conservât pas l’esprit. Non, il y a dans 
le plus saint mariage, il y a dans la femme et dans la 
famille quelque chose de mou et d’énervant qui brise le 
fer et fléchit l’acier. Le plus ferme cœur y perd quel- 
que chose de soi... Et cette poésie de la solitude, ces 
mâles voluptés de l’intelligence , cette plénitude de 
charité et de vie où l’âme embrasse Dieu et le monde, 
ne croyez pas quelle subsiste entière au lit conjugal. 
Que sont devenues les méditations solitaires, les rêves 
mystérieux, les sublimes orages où combattaient en 
nous Dieu et l’homme (2)? » 

(1) 1™ ép. de saint Paul aux Corinth., ch. ix, v. 22. 

(2) Michelet, HUt. de France, t. Il, p. 168. 
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Comparez cette belle page aux déclamations niaises 
de l’encyclopédiste Diderot sur le célibat des prêtres : 
« Que deviendrait le genre humain, dit-il, si tous les 
hommes suivaient l’exemple du solitaire Pacôme(l)? » 
Nous dirons, à notre tour: Que deviendraient l’agricul- 
ture, le commerce, l’industrie, les arts, l’armée, tout 
ce qui constitue, dans son immense diversité, l'har- 
monie sociale , si tous les hommes imitaient Diderot, 
écrivant, philosophant et blasphémant? Que Dieu nous 
garde d’une aussi stérile et si ridicule monotonie ! 

Depuis quatre siècles , toutes les erreurs en matières 
religieuses étaient venues de l’Orient. Jovinien ou Jo- 
vinianus , de race latine, fut le premier hérésiarque de 
l’Occident. Jovinien , esprit vulgaire , écrivain sans 
talent et sans érudition, sortit tout à coup de son cloî- 
tre, et vint, sous le pontificat de Syricius, prêcher, à 
Rome même, une nouvelle doctrine. Il méconnaissait le 
libre arbitre ou le mérite des œuvres. Il disait que le 
baptême seul suffisait pour être sauvé, parce que ce 
sacrement arrachait les âmes à l’empire du démon. 
Selon lui, la virginité n’était pas plus méritoire que le 
mariage. L’abstinence des viandes et le jeûne, à cer- 
tains jours, étaient inutiles. On pouvait pécher ou ne 
pas pécher avant le baptême, mais après le baptême 
le péché devenait impossible. Marie avait cessé d’être 
vierge en mettant au monde le Rédempteur. « Stoï- 
cien par le dogme de l égalité des péchés , a dit saint 
Augustin , Jovinien était épicurien dans la glorification 
des voluptés des sens. » L’impassibilité et l’impecca- 
bilité de Pythagore et de Zénon renaissaient dans l’en- 
seignement suranné de l’ancien moine milanais. Il mit 

(1) Diderot, Pensées philosophiques, t. VI. 
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d’ailleurs ses exemples d’accord avec ses préceptes. 
Il se dépouilla de sa robe de bure, et se revêtit de ri- 
ches habits. 11 soigna son teint, son abondante cheve- 
lure, et fit son domaine des tavernes et des lieux de 
débauches. Des hommes et des femmes, rebut du peu- 
ple romain, devinrent ses adeptes. Mais la partie saine 
de la population frappa Jovinien de réprobation. 

Le pape Syricius lança , en synode, les foudres de 
l’excommunication contre Jovinien et sa doctrine. 
Chassé ignominieusementde Home, l’épicurien retourna 
à Milan. Saint Ambroise, entouré de son clergé et des 
évêques de sa province, l’exclut de son Église. Il basa 
sa sentence sur le décret d’excommunication du pape 
Syricius. Les évêques du Milanais adressèrent au pape, 
à cette occasion, une lettre où nous remarquons ces 
mots : • Gloire au bon pasteur qui veille avec tant de 
sollicitude sur le troupeau confié à ses soins ! 11 est 
digne d’être écouté et suivi parles brebis, celui qui les 
nourrit de la vérité et qui fait bonne garde contre les 
loups ravisseurs 1 » 

Les nombreuses lettres de saint Jérôme sur la 
virginité, écrites, du fond de son désert, à des 
femmes, à des hommes illustres de Home, lettres 
ardentes , saintement passionnées , éloquentes, sa- 
vantes, dont les copies se multipliaient et couraient 
de maison en maison, de palais en palais, de cloître 
en cloître, d’académie en académie, de la préfecture 
du prétoire au sénht ; ces lettres, véritables traités 
d’histoire, de philosophie, de théologie, de morale, 
remuaient toutes choses dans l’ordre des idées; elles 
avaient, croyons - nous , puissamment contribué à 
une réaction contre les sens ; on était arrivé à une 
sorte de vertueuse exagération qui pouvait donner 
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prise aux détestables prédications de Jovinien. Il y 
avait peut-être là un zèle à modérer dans des 
mortifications que Dieu ne demande pas dans le 
mariage. Jovinien tourna les mortifications en ridicule, 
et annonça une doctrine contraire aux bonnes mœurs. 
Aux époux continents il demandait s’ils étaient plus 
saints qu’Abraham, que Sara, et que d’autres véné- 
rables personnages de l’Ancien Testament. Ses sophis- 
mes surprirent un assez grand nombre d’honnêtes gens, 
et autorisèrent les désordres de ceux dont le genre de 
vie était à Rome un sujet de scandale. Les phases 
morales si diverses par lesquelles passait tout un peuple 
fameux dans l'histoire, ne sont pas un des spectacles les 
moins curieux et les moins intéressants à étudier. 

Saint Jérôme accabla Jovinien de ses sarcasmes, 
dans les deux livres qu’il consacra à combattre son 
hérésie. « Qui lit, qui comprend, disait-il, le langage 
bas, grossier, confus, barbare, embarrassé de ce su- 
blime génie qui a nom Jovinianus? Il écrit seulement 
pour lui et pour les Muses. On peut lui appliquer ces 
mots de Plaute le Comique : Si la sibylle ne lit pas ces 
choses-là , personne assurément ne pourrait les inter- 
préter (I). « Jérôme dit qu’il n’ira point, à l’exemple 
de Marcion et de tant d’autres esprits faux ou exagé- 
rés, déclamer contre le mariage ; il se gardera bien 
de considérer comme impure toute union des deux 
sexes. 11 approuve le mariage, mais il lui préfère la 
virginité. Est-ce que l’argent cesse d’être argent parce 
qu’il est moins précieux que l’or? La chasteté est un 
grand mérite dont Dieu tiendra compte. N’esl-cedonc 
rien que Joseph s’arrachant des mains de l’Égyptienne? 


(1) Lettre wxii à Dumnien. 
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Et s’il fallait remonter aux temps anciens , aux peu- 
ples non encore illuminés par la clarté de l’Évangile, 
on y trouverait ce grand et noble sentiment de la 
chasteté, une des choses qui distinguent l’homme de la 
bête. Après la défaite des Teutons près des Eaux 
Sextiennes, de ces Teutons qui tant de fois déjà avaient 
taillé en pièces les armées romaines, trois cents de leurs 
femmes, menacées d’être livrées à d’autres hommes, 
demandèrent àMarius la permission de se consacrer à 
Cérès. Le consul leur refusa cette grâce. Que firent- 
elles alors? Elles égorgèrent leurs petits enfants, puis, 
préférant la mort à l’infamie, elles se tuèrent elles- 
mêmes en une nuit. Le matin on les trouva mortes, se 
tenant embrassées les unes les autres. Quel spectacle! 
Quel triomphe de la chasteté sur la débauche! L’ou- 
trage que la captivité ne put faire supporter à des 
femmes barbares pourrait-il être supporté par des 
femmes chrétiennes? Ah I que jamais la femme chré- 
tienne ne puisse mériter cette flétrissure du prophète : 
« Tu t'es fait un front de courtisane; tu es éhontée (\)\ » 
Jérôme ne demande pas l’abolition du mariage ni le 
divorce, car il sait que l’homme ne peut pas séparer 
cequeDieuauni;mais il dit, avec l'Apôtre, que chacun 
a son don particulier, celui-ci d’une manière, celui-là 
d’une autre, selon qu’il le reçoit de Dieu. Paul aurait-il 
parlé de ces dons particuliers , si la récompense du 
mariage et de la virginité devait être la même? Les 
dons du Christ ne sont pas tous de même nature, et 

(i) Jérémie, ch. m, v. 3. — Racine ne se souvenait-il pas de cette 
parole du prophète quand il faisait dire à Phèdre : 

( Enone ... et ne suis point de ces femmes hardies 

Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix, 

Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 
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voilà pourquoi Joseph , modèle de chasteté , avait une 
robe de couleurs diverses. Le célibat, comme le ma- 
riage, ne sert à rien sans les œuvres, puisque la foi 
même , apanage particulier des chrétiens , est une foi 
morte si elle n’est pas soutenue par les œuvres ; au- 
trement on .pourrait mettre au nombre des saints et 
les vierges de Vesta , et les femmes qui , après un 
premier mariage, se consacraient à Junon. Le Sei- 
gneur n’a pas fait un précepte de la virginité, parce 
qu’alors il aurait semblé condamner le mariage, et 
détruire la source de la génération qui produit les 
vierges elles-mêmes. S’il eût coupé la racine de l’arbre, 
comment aurait-il pu en recueillir les fruits? Or ces 
fruits, c’est la résolution volontaire de se consacrer à 
Dieu; cela est juste, cela est beau! Le mariage, c'est 
le fondement de la société humaine, la virginité en est 
le couronnement radieux. Il y a entre le mariage et la 
virginité autant de différence qu’il en existe entre ce 
qui est bon et ce qui est meilleur. Saint Jean n’a-t-il 
pas dit, dans son Apocalypse : « Ce sont ceux-là qui 
chantent le cantique nouveau, que nul ne peut chan- 
ter s'il n’est vierge. Ce sont là les prémices de Dieu et 
de l’Agneau, et ils sont sans tache. » 

L’athlète de Bethléem adresse à Rome cette vigou- 
reuse apostrophe : « Je te parlerai, à toi qui, en confes- 
sant le Christ, as détruit le blasphème écrit sur ton 
front, cité puissante, cité maîtresse du monde et louée 
par la voix de l’Apôtre, interprète ton nom : Rome est 
un nom de force chez les Grecs, et un nom de subli- 
mité chez les Hébreux. Conserve-le, ce nom ! Que la 
force te rende sublime, et que la volupté ne t’abaisse 
pas! Songe à la malédiction dont l’Apocalypse le me- 
nace ! Tu ne peux t’y dérober que par la pénitence, 

T. I. 18 
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car tu as l’exemple des ftinivites. Prends garde au 
nom de Jovinianus : ce nom dérive d’une idole. Le 
Capitole n’est plus, avec ses mensonges et son oppres- 
sion; les cérémonies et les temples de Jupiter sont 
tombés : pourquoi le nom et les vices de Jovinianus 
seraient-ils en vigueur chez loi? SousNuma, les ancê- 
tres reçurent l'abstinence de Pythagore, et les consuls 
repoussèrent la luxure d’Épicure. » 

Voilà, bien en abrégé, l’ordre d’idées qui règne dans 
les deux livres de saint Jérôme contre Jovinien ; c’est 
une des plus attrayantes et des plus profitables lec- 
tures que nous connaissions ; la pureté de la doctrine 
y marche de Iront avec la pittoresque impétuosité du 
langage. Dans son livre sur le bien du mariage et sur la 
sainteté de la virginité, saint Augustin acheva de mettre 
en poussière l’hérésie jovinienne. Il est à remarquer 
que, dans sa discussion serrée, inexorable, le grand 
homme d’Hippone laisse presque entièrement de côté 
la personnalité de Jovinien ; il ne s’attaque qu’à sa 
doctrine, qui n’était pas nouvelle, et la broie- Dans 
saint Jérôme, au contraire, les plus ardentes épithètes 
tombent sur la tête du moine apostat. Cette différence 
dans la manière de combattre caractérise ces deux 
beaux génies. 

Le pape Syricius rendit son âme à Dieu le 22 no- 
vembre 398. Il occupa durant quatorze années le pon- 
tificat avec un grand éclat. D Antioche à Jérusalem, 
de Constantinople à Milan ; des Espagnes aux rivages 
du Rhône, de la Seine et de la Garonne, le sacerdoce 
chrétien recourut à son autorité, à ses lumières. C’é- 
tait un pontife selon Dieu. Son épitaphe , que nous 
lisons dans Baronius, loue sa miséricorde, sa libéralité : 
Il rendit son temps heureux en procurant une paix 
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solide aux peuples. Il arracha beaucoup de personnes à 
la colère du prince pour maintenir les droits de l'É- 
glise. Saint Isidore, évêque de Séville , l’appelle un 
très-illustre pontife. Saint Anastase monta après lui 
dans la chaire de saint Pierre. 

Une traduction du grec en latin du Livre des Prin- 
cipes (ou le Périarchon) d’Origène , par le prêtre Ru- 
fin, d’Aquilée, jeta un trouble profond à Rome, sous 
le court pontificat d’Anastase 1". Dans ce livre où, 
selon l’expression de saint Jérôme, empruntée à l’É- 
vangile, on marche entre les scorpions et les couleuvres , 
Origène disait que le Christ Fils de Dieu, avait été , 
non pas engendré, mais créé; que Dieu le Père, étant 
invisible de sa nature, ne pouvait être vu même par le 
Fils; que le Père était une lumière incompréhensible, 
et que le Christ , en comparaison du Pcre, n’était 
qu’une toute petite lumière : donc le Fils était inférieur 
• au Père, et le Saint-Esprit, qui habitait dans toutes les 
âmes saintes, était inférieur au Père et au Fils. 

Le système d’Origène détruisait la Trinité. Sa doc- 
trine sur les âmes touchait à la métempsycose; les 
âmes se trouvaient au ciel parmi les créatures rai- 
sonnables avant la création de l’homme ; c’était par 
leurs fautes qu’elles étaient tombées dans des corps 
terrestres, dans les corps épais des bêtes brutes. Mais 
il y avait des âmes qui, n’ayant pas failli , étaient 
restées dans les régions célestes, en compagnie des 
saints, au service de Dieu. Ainsi toutes les âmes qui 
habitaient les corps humains n’étaient que des démons; 
mais ces démons pouvaient se réhabiliter et devenir 
des anges ; les anges non encore tombés pouvaient , 
par leur négligence , leur lâcheté , être toujours relé- 
gués dans des corps grossiers. Tous les démons, et le 
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diable lui-même, leur prince, pouvaient être sau- 
vés (1). 

Donc, négation des peines éternelles. 

Origène niait aussi la résurrection de la chair. Il at- 
taquait la Genèse et détruisait l’histoire. Il allégori- 
sait le paradis terrestre. Ce qu’ori appelait les corps de 
nos premiers parents, après leur chute et leur bannis- 
sement du jardin des délices, n’était autre chose que 
les tuniques de peau dont Dieu les avait couverts, en 
sortant des mains de l’ouvrier divin. Les corps d’Adam 
et d’Eve n’étaient pas des corps grossiers comme les 
nôtres; c’étaient des corps particuliers: parles arbres 
du paradis, il fallait entendre les anges; par les 
fleuves, les vertus célestes ; l’homme avait perdu l’i- 
mage et la ressemblance de Dieu par sa chute et par 
son bannissement du paradis où Dieu l’avait créé et 
placé. 

Mille autres fantaisies sont jetées dans le Périarchon. • 

Nous nous bornons aux indications qui précèdent. 

De tous les Pères de l’Eglise il n’en est pas un qui 
ait plus admiré le génie d’Origène, sa vertueuse vie , 


(t) La doctrine d’Origène touchant les démons qui, selon lui, ne 
sont pas incapables de vertus, existe encore aujourd'hui dans une 
contrée de l'Asie Mineure, sur les bords de l'Euphrate. Nous avons 
longuement parle des yèzidis ou adorateurs du diable dans notre 
Voyage dans f Asie Mineure (t. I, lettre xi). Quelques savants ont 
regardé Zoroastrc comme le premier inventeur de cette doctrine ; 
mais longtemps avant lui l’Égypte connaissait Ormuzd et Ariman, 
sous les noms d’Osiris et de Typhon. L’origine de cette croyance. 
qu’Origénc rajeunissait, modifiait profondément au moyen de la mi- 
séricorde chrétienne faussement appliquée ici, se perd dans la nuit 
des siècles. Ainsi que nous l’avons remarqué déjà (voir le chapitre vi, 
p. 83 de la première partie de ce livre), les amateurs des esprits 
frappeurs et des tables tournantes trouvent des aliments dans le 
système d'Origèue et dans celui de Tertullien. 
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son éloquence, son incomparable érudition, que saint 
Jérôme ; il était pour lui ce que Tertullien avait été 
pour saint Cyprien : le Maître. Saint Jérôme épuisa sa 
bourse pour faire venir d’Alexandrie à Bethléem, non 
pas tous, mais une partie des ouvrages du glorieux 
fils de Léonide. Quelle douleur pour lui d’avoir 
à combattre l’homme qu’il avait tant aimé, tant 
admiré! Mais il a un devoir à accomplir, et il sc jette 
dans l’arène avec son irréprochable orthodoxie et l’ar- 
deur de son langage. Il appelle le Litre des Principes 
un tissu de fables païennes, de réminiscences plato- 
niciennes qu’il méprise parce qu’il leur préfère la folie 
de la croix. 11 les avait déjà savamment et triompha 
lement combattues contre Jean de Jérusalem, son 
voisin et son contemporain, lequel s’était laissé pren- 
dre à ces mêmes erreurs (I). 

En traduisant le livre qui les contenait, Rufin d’Aqui- 
lée leur avait donné encore un sens plus mauvais que 
celui qu’elles avaient déjà. Vivement attaqué sur ce 
point par saint Jérôme, Rufin reprocha, à son tour, 
au solitaire de Bethléem d’avoir traduit, lui aussi, des 
ouvrages d’Origène. » Oui, » répondit celui-ci, « j’ai 
traduit des ouvrages du fils de Léonide (2), comme 
Hilaire de Poitiers en a traduit; mais nous avons sup- 
primé, l’un et l’autre, ce que les écrits d’Origène pré- 
sentaient de dangereux, n’y laissant que les choses 
utiles. » C’est ce que Rufin n’avait pas fait. Est-ce 
que Jérôme mettait Origène ent.-e les mains du peuple, 
comme le faisait Rufin? Jamais! Jérôme lisait Ori- 


fl) Lettre xxxvm à Pammachus. Voyez aussi son apologie conlre 
Butin. 

(2) Léonide, père d'Origcne, fut martyrisé à Alexandi ie pendant la 
persécution de Décius 
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gène, comme il lisait certains écrivains dans les ou- 
vrages desquels étaient des choses que l’Église réprou- 
vait; son devoir, ses études, l’y obligeaient; mais 
avait-il l’air d’accepter les erreurs que ces livres con- 
tenaient? IS’on! 11 se souvenait de cette parole de 
l’Apôtre : Lisez tout, mais ne retenez que ce qui est 
bon (1). 

C’est en Palestine que Rufin, renommé par ses ver- 
tus, sa science, ami de saint Jérôme pendant vingt 
ans, traduisit le livre des Principes. Leur désaccord 
sur les doctrines d’Origène vint troubler cette douce 
et longue amitié. Saint Augustin en ressentit une dou- 
leur très-vive, qu’il exprima avec son âme dans une 
lettre au solitaire de Bethléem. « Après avoir goûté 
ensemble, et dans l’union la plus tendre, » lui disait il, 
« le miel des saintes Écritures, vous avez laissé se ré- 
pandre autour de vous deux une grande amertume, qui 
désormais deviendra un sujet d’effroi pour tout homme 
en tout lieu. Ce dissentiment malheureux vous est ar- 
rivé dans la maturité de l’âge et au milieu de vos 
saintes études, et pendant que vous viviez ensemble 
sur cette terre où le Seigneur a marché de ses pieds 
humains, et où il a dit : Je vous dônne ma paix, je 
vous laisse ma paix. Hélas! pourquoi faut-il que je ne 
puisse vous rencontrer ensemble quelque part! Dans 
mon émotion, ma douleur et ma crainte, je me jetterais 
peut-être à vos pieds, je pleurerais tant que je pour- 
rais; je prierais, autant que j’aimerais, chacun de 
vous, pour lui-même, et l’un pour l’autre, pour les 
autres aussi, et surtout pour les faibles, pour lesquels 
le Christ est mort ; vous êtes pour eux un dangereux 

(1) Lettre xxxvi. 
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spectacle !... J’aurais voulu qu’il (Rufin) se fût montré 
plus doux, et que vous vous fussiez montré moins 
armé. C’est un grand et triste spectacle que de passer 
de telles amitiés à des inimitiés aussi implacables; 
c’en serait un heureux et bien plus grand encore que 
de revenir d’une telle inimitié à l’étroite union d’au- 
trefois (1). » 

L’esprit conciliateur du grand homme d’Hippone 
ne put rien obtenir. Le caractère ardent de saint 
Jérôme restera dans sa nature. Il ne s’apaisait 
que lorsqu’on lui avait démontré qu’il se trom- 
pait; jamais sa loyauté ne fut prise en défaut : il en 
donne une preuve éclatante dans sa célèbre correspon- 
dance avec saint Augustin. Dans sa lutte avec Rufin, 
au sujet d’Origène, Jérôme avait pleinement raison, et 
défendit énergiquement la doctrine contre des erreurs 
pernicieuses; elles l’étaient d’autant plus que Rufin, 
dont la science et la vertueuse vie lui avaient conquis 
l’estime d’une foule de personnages vénérables, avait 
semblé les approuver dans la préface qui précédait sa 
traduction du Périarclton. Il se montra inexorable 
contre Rufin, et n’épargna pas même une noble dame 
romaine, que l’Église devait un jour sanctifier : c’é- 
tait Mélanie qui, à l’exemple de Paula et d’Eusto- 
chium, avait fui Rome pour vivre au désert. Rufin était 
le directeur de sa conscience, et elle embrassa sa 
cause, qu’elle croyait juste, contre saint Jérôme. Rufin 
et Mélanie quittèrent la Palestine en 397, et vinrent 
à Rome. Le solitaire de Bethléem appelle infâme la 
traduction du livre des Principes (Infamis interjcretalio). 
Il ajoute : « Comme si c’eût été peu de chose que d’a- 

(I) Lettre i.xxii, trad. de M. Poujoulat, t. 1, p. 384 et suiv. 


Digitized by Google 



280 LES HÉRÉSIES, LES DERNIERS SURVIVANTS DU PAGANISME 

voir excité dans nos provinces (la Judée, la Saraarie 
et la Galilée) une tempête qui troubla tout, l’hérésie fit 
entrer au port de Home un navire plein de blas- 
phèmes (1). » 

Syricius , qui ignorait encore les reproches dont 
Rufin était l’objet à cause de sa traduction du 
Périarchon , lui accorda des lettres de communion. 
Rufin se retira à Aquilée, sa patrie. Munie des instruc- 
tions de saint Jérôme, avec lequel elle entretenait une 
correspondance, la noble Marcella dénonça elle-même 
la traduction de Rufin au pape Anastase I er . Le pontife 
condamna en termes formels le travail de Rufin, lais- 
sant l’auteur à sa conscience et au jugement de Dieu. 
En effet, Rufin a été diversement jugé par ses contem- 
porains. Tous ne l’ont pas condamné. Le séraphique 
Paulin de Noie, l’ami de saint Augustin, demeura 
toujours uni de communion avec le prêtre d’Aquilée, 
qui mourut en Sicile en 410. 

Les doctrines d’Origène ont donné lieu, et de son 
vivant et après sa mort, à de si vives et si longues 
controverses , que nous n’entreprendrons pas de les 
recommencer ici ; notre travail étant une œuvre 
d’histoire et non une œuvre de théologie, nous laissons 
à d’autres la tâche ardue de pareilles discussions (2). 

Élevé au pontifical le 26 novembre 398, Anastase l rr 
mourut le 27 avril 402. A lui remonte l’origine des 
lettres dimissoriales , par lesquelles aucun prêtre ne 
pouvait être ordonné , hors de son diocèse , que 

(1 ) Lettre xevi, à la vierge romaine Principia. 

(2) Dans un examen savant des œuvres d’Origène, M. l'abbé Blanc, 
dans son Cours d’histoire ecclésiastique , t. 11, s’efforce de démon- 
trer qu’à travers des hardiesses qui étonnent, l’illustre fils de Léonide 
n’a jamais cessé d’ètre orthodoxe. 
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par le consentement de son évêque. Un décret d’A- 
nastase I" interdit les fonctions du saint ministère à 
tout homme qui serait affligé de quelque difformité 
corporelle. U’est encore ce saint pape qui ordonna 
que les prêtres et les fidèles se tiendraient debout 
pendant la lecture de l’Évangile, usage qui s’est per- 
pétué jusqu’à nos jours. Innocent I", son successeur 
au pontiücat, a dit de lui qu’il gouverna l’Église dans 
toute la pureté d’une vie exemplaire, dans l’abon- 
dance d’une doctrine irréprochable et dans la juste 
fermeté de l’autorité ecclésiastique. Saint Jérôme, qui 
l’appelle « un homme d’une très-riche pauvreté et 
d’une apostolique sollicitude ( 1 ) », glorifie son zèle pour 
la défense et la conservation inaltérable de la foi : a Le 
bienheureux pape Anastase, dit-il, a poursuivi les hé- 
rétiques jusque dans les tanières où ils se cachent, et 
ses lettres nous annoncent que ce qui est condamné en 
Orient l’est aussi en Occident (2). » il dit, en parlant 
de son court pontificat (Anastase I" ne gouverna l’É- 
glise que pendant trois ans et cinq mois), que Rome ne 
méritait pas de garder longtemps un tel pontife. Dans 
sa pensée, il fut ravi et emporté de peur que, par ses 
prières, il ne détournât la sentence prononcée contre 
Rome. Empruntant ici la parole de Jérémie, saint Jé- 
rôme s’écrie : « Prophète, ne prie point pour ce peu- 
ple, et ne demande pas que je lui fasse du bien, parce 
qu’alors même qu’il jeûnerait, je n’écoulerais point 
ses prières; et quand même il m’offrirait des holo 
caustcs et des victimes, je ne les recevrais pas, car je 


(1) Lettre xcvn, à Demi tria. s. 

(2) Lettre lxxxvh, à Pammachus et à Marcella. 
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le détruirai par le glaive , par la faim et par la 
peste (1). » 

On .sent l’approche des barbares. 

Et cependant le solitaire de Bethléem, que nous 
citons de préférence dans cette partie de notre œuvre, 
car il a été à la fois le peintre le plus exact et le plus 
coloré de cette grande époque de transition, Jérôme, 
disons-nous, ne méconnaissait point le travail religieux 
qui s’opérait alors dans la ville éternelle. Ce travail 
se produisait surtout dans les classes élevées, parmi 
les patriciens qui avaient jadis excité la verve sati- 
rique d’Ammien Marcellin. « l\ome, dit Jérôme, pos- 
sède, de notre temps, ce que le monde n’avait pas 
encore vu; jl était rare autrefois que des sages, des 
puissants, des nobles fussent chrétiens ; maintenant il 
est beaucoup de sages , de nobles qui se font 
moines (2). » 

Au premier rang de la noblesse romaine convertie 
au christianisme, marchait l’illustre et nombreuse fa- 
mille de Paula, la fille des Scipions. Le sénateur 
Pammachus, son gendre, a laissé un nom tout par- 
fumé d’évangéliques vertus. Esprit distingué, cœur 
droit, il s’était lié d’une étroite amitié avec Jérôme, 
autrefois son camarade dans les écoles de Rome. Les 
deux amis ne se perdirent jamais de vue. Du fond de 
son désert, Jérôme lui adressait ses lettres et ses livres 
tout pleins d’éloquence et de grandeur doctrinale. 
Pammachus lui écrivait de Rome et l’instruisait des 
grandes choses chrétiennes qui s'accomplissaient sur 
les sept collines. Le pape Syricius avait entouré le 

(1) Lettre xcvi, à la vierge romaine Principia. 

(2) Lettre uv, à Pammachus. 
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sénateur de sa sainte amitié. C’est Pammachus qui 
avait présenté à ce pontife un écrit où se trouvaient 
établies toutes les honteuses élucubrations de Jovien, 
et ce fut à Pammachus que Jérôme adressa, sous 
forme de lettre, sa brillante réfutation des livres de 
l’hérésiarque de Milan, et son apologie contre Jean de 
Jérusalem, iinbu des erreurs d’Origène. 

Pammachins avait vu mourir sa femme Pauline, 
comme Rachel, dans les douleurs de l’enfantement. 
Il la pleura parce qu’il l'aimait, mais non point parce 
qu’il eût pu la croire malheureuse, car elle avait été 
épouse selon Dieu. Elle avait été son bon ange sur la 
terre et sa couronne dans le ciel. Cette mort changea 
l’existence du sénateur. 11 embrassa la vie monastique, 
sans cesser de paraître au milieu du monde, comme 
pour lui servir d’exemple. Il abandonna aux pauvres 
l’immense fortune que sa femme lui avait léguée. Pro- 
phétisant les malheurs qui devaient un peu plus tard 
éclater sur la ville éternelle, saint Paulin disait, en 
parlant des bienfaits de Pammachus, des festins 
qu’il offrit aux indigents après la mort de Pauline : 
« Rome! Rome! tu n’aurais point à redouter les dé- 
sastres dont tu es menacée dans l’Apocalypse, si tous 
les sénateurs ne te donnaient pointd’autres exemples ni 
d’autres spectacles que ceux que donne Pamma- 
chus (1) ! » Les mendiants, les estropiés, les hydropi- 
ques qui portaient la mort dans leur sein, les orphe- 
lins abandonnés des le berceau, toute une foule affamée 
et souffrante qui rappelait les tourments des humains 
dont parle Virgile au quatrième livre de l 'Enéide, avaient 
trouvé dans Pammachus un protecteur, un père. Cette 

(I) Saint Paulin, lettre ccxr.i. 
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foule lui faisait cortège dans son chemin vers le ciel. 
C’était avec ces parfums qu’il embaumait la tombe 
de son épouse, car il savait qu’il est écrit : Dr même 
que l'eau éteint le feu , de même l’aumône efface le 
péché (I). 

De concert avec la noble Fabiola, dont saint Jérôme 
a célébré les vertus, Pammachus fit construire, au 
port du Tibre, un bâtiment de dimension colossale, 
servant à la fois d’hôpital pour les malades et de mai- 
son de refuge pour les étrangers qui affluaient à Rome. 
Le nom du patricien, connu jusqu’alors à Rome 
seulement, vola de bouche en bouche à tous les coins 
du monde. Les Italiens et les Égyptiens, les Constan- 
tinopolitains et les Parthes, les peuples de l’Ibérie et 
de la Bretagne, les Germains et les Gaulois pronon- 
cèrent ce noin béni. « Là, où jadis Énée avait été 
contraint, dit saint Jérôme, de manger les croûtes 
fatales (2), Pammachus avait bâti son viculus, ou 
maison de pain. Courage! mon ami! courage! vous 
voilà nôtre désormais ! Vous êtes arrivé au plus haut 


(1) Saint Jérôme, lettre 54. 

(2) Énée et ses compagnons et le bel Iule s’asseyent sous un grand 
arbre, préparent leur festin, et, d'apres les ordres de Jupiter, ajou- 
tent à leur repas sur l’herbe des gâteaux de froment; ils couvrent de 
fruits agrestes la table de Cérès. Tous les fruits consommés , la faim 
qui les presse encore les force de se jeter sur le pain; ils se saisissent 
de la croûte fatale, et dévorent le tout et n’en épargnent rien. «Hé! 
nous mangeons jusqu'à nos tables ! » dit Iule, et son badinage s’ar- 
rête là. Mais cette parole annonce à Énée la fin de ses longues pei- 
nes {Enéide, livre vin). — On sait qu’il avait été prédit à Énée que 
ses épreuves finiraient quand la faim aurait forcé lesTroyens à man- 
ger jusqu'à leurs tables. Les tables dévorées dans ce passage de 
l'Enéide, ce sont tout simplement des tranches de pain sur lesquelles 
les Troyens avaient posé les fruits qui devaient servir à leur modeste 
festin. 
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point-, du pied de la montagne, vous êtes parvenu à la 
cime (1). » 

Pour que rien ne manquât à la glorification des 
vertus de ce grand homme de bien, il eut l’insigne 
honneur de recevoir un éclatant témoignage du plus 
beau génie chrétien de son siècle. Pammachus possé- 
dait des terres considérables enNumidie. Les gens qu’il 
y employait et qui vivaient de ses bienfaits, s’étaient 
laissés aller au schisme des donatistes, et ne se mon- 
traient pas les moins acharnés contre les catholiques 
africains. Le sénateur les ramena tous à l’unité de 
l’Eglise par de belles et fréquentes lettres qu’il leur 
adressa. Saint Augustin, ému par une telle foi chez 
un laïque, par un tel zèle couronné par de si beaux 
résultats, lui écrivit une délicieuse lettre qui dut rem- 
plir doucement l’âme du pieux patricien : o Vos bonnes 
« œuvres, » lui disait l’évêque d’Hippone à la date 
de 401, « vos bonnes œuvres, qui ont germé par la 
« grâce du Christ, vous ont fait pleinement connaître, 

« aimer et honorer de nous, dans cet esprit de charité 
« qui lie les membres du Sauveur. Si chaque jour je 
« voyais votre visage, je ne vous connaîtrais pas mieux 
» que je ne vous connais, après avoir vu, dans la 
« splendeur d’un seul acfe de votre vie, votre homme 
o intérieur, beau de paix et brillant de vérité; j’ai 
« regardé et j’ai connu, j’ai connu et j’ai aimé; c’est à 
« lui que je parle, à lui que j’écris, à cet ami bien- 
« aimé qui, le corps absent, s’est rendu présent à 
« moi.... Je vous envoie cette lettre comme une 
« preuve de mon amour pour vous ; je ne puis rien 
« faire de plus.... Le salut de vos fermiers d’Afrique 

(t) Lettre liv. 
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« est votre ouvrage : l’Église catholique, notre Mère, 
« s’en réjouit (1). » 

Pammachus, que l’Église romaine a mis au nombre 
des saints, mourut, en 410, au moment du saccage- 
ment de cette ville par les Goths. 11 nous a été doux 
de montrer un tel homme et de tels exemples dans la 
race patricienne, après avoir rappelé les flétrissures 
dont Ammien Marcellin l’avait accablée alors qu’elle 
était encore païenne ou mal affermie dans la vie 
chrétienne. 

(1) Lettre lvui, traduction de M. Poujoulal, t. I, p. 334. 
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CHAPITRE V 


Saint Innocent 1", quarantième pape. Ses règlements adressés à levéque de 
Notera. Il défend aux ecclésiastiques de remplir des fonctions civiles dans 
l’Etat, Remarques à ce sujet, appliquées au pouvoir temporel du pape. 
Lettre règlementaire d'innocent à l'évèque de Rouen, au sujet du célibat des 
piètres et sur divers points de discipline ecclésiastique. Le divorce pros- 
crit. Priscillianus et sa doctrinp. Les hérétiques recourant toujours à l'au- 
torité civile. Pourquoi? Condamnation à mort de Priscillianus et de quel- 
ques-uns de ses adliérenls par un tribunal civil. Protestation desevéques 
catholiques Trouble dans les Eglises d'Espagne au sujet du priscillia- 
nisinc. Innocent l’apaise. Saint Jean Clirysostome. Décision du pape k son 
égard. Tendance de Constantinop'e à ne pas se soumettre aux decisions du 
Saint-Siège. Saccagement de Rome par Alaric. Réconciliation entre I Eglise 
d’Antioche et celle de Rome. Nouveaux décrets dlnnocent. Le pélagia- 
nisme en présence d’innocent I* r . Opinion de ce pa|ie touchant la gritee. 
< grandeur de son pontificat. Sa mort. 

(De /40* à 4 >7.) 


Innocent I er , successeur d’Anastase au souverain 
pontificat, en 402, était né à Albano. Le choix una- 
nime du peuple et du clergé porta Innocent I" à la 
tête de l’Église. C’était un prêtre *le grande science 
et de grande vertu. 

Aux époques que nous traversons, l’Église, tout en 
combattant les hérésies, et finissant toujours par les 
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vaincre, s’organisait dans sa discipline, et chaque 
pape nouveau y travaillait avec une remarquable per- 
sévérance. Innocent I" ne faillit pas à cette mission. 
On a dit de lui qu’il gouverna avec une sainte vigueur 
l’Église de Home et qu’il donna des lois à toutes les 
Églises de la terre. 

Dans une lettre qu’il adressa à Félix , évêque 
de Nocera, ville de l’Ombrie, Innocent, se souvenant 
peut-être d’Origène, défendit d’admettre dans le sa- 
cerdoce des hommes mutilés; et, renouvelant l’or- 
donnance de son prédécesseur, il interdit égale- 
ment l’entrée, dans les saints ordres, à tous ceux qui 
auraient des difformités corporelles. Il était nécessaire, 
en effet, qu’un prêtre à l’autel n’attirât pas les re- 
gards, et n’excitât pas des sourires par des défectuosi- 
tés trop marquées dans sa personne. Déjà saint Am- 
broise avait refusé l’ordination à un homme irrépro- 
chable dans ses mœurs, mais contrefait. 

Des charges dans l’État étaient héréditaires dans un 
grand nombre de familles romaines, et dans d’autres 
familles du reste de l'empire. Des prêtres appartenant 
à ces familles remplissaient quelquefois des fonctions 
civiles. Il en résultait de graves inconvénients. Les 
prêtres et les évêques qui remplissaient, par exemple, 
des fonctions de juge, pouvaient se trouver dans le cas 
de prononcer des sentences incompatibles avec la 
mansuétude évangélique. Ils pouvaient être eux- 
mêmes exposés à des réprimandes, à des punitions 
sévères de la part de leurs chefs dans la hiérarchie ci- 
vile, et ces réprimandes, ces punitions pouvaient por- 
ter atteinte à la dignité du caractère sacerdotal. 

Innocent s’éleva avec force contre ces usages très- 
enracinés. De même qu’il ne reconnaissait pas aux 
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laïques le droit de s’ingérer dans les affaires purement 
religieuses, de même il ne permettait pas aux ecclé- 
siastiques, en général, de se mêler des affaires civiles. 
Ces abus, contre lesquels tonnait le pape, se rencon- 
traient eu Orient aussi bien qu’en Occident, et la 
grande voix de saint Chrysostome les dénonçait à Cons- 
tantinople, comme Innocent les dénonçait à Home. 
« Aujourd’hui, disait l’archevêque des bords du Bos- 
phore, des évêques sont devenus comme des intendants 
et des économes, des receveurs, des dispensateurs, 
des trafiqueurs, à cause du soin et de l’occupation que 
leur donnent les biens temporels. Au lieu de veiller 
sur leur troupeau et sur les âmes que Dieu leur a con- 
fiées, ils s'appliquent avec ardeur au ménagement du 
revenu de la terre, et du profit de l’argent, comme 
feraient des publicains et des financiers. Ils pensent 
tout le jour à ces sortes d’affaires, et pour elles seules 
ils sont actifs et vigilants. Je ne déplore pas ce mal- 
heur en vain(l). » 

Innocent l* r consentit à laisser aux membres du sa- 
cerdoce les fonctions civiles dont ils étaient en pos- 
session depuis longtemps , mais il défendit expres- 
sément d’admettre dans le saint ministère ceux qui 
ne renonceraient pas à toute sorte de charges dans 
l’État. On s’est armé, de nos jours, de ces dispo- 
sitions, de ces règlements pour combattre le pou- 
voir temporel du pape, et le déclarer incompatible avec 
les prescriptions évangéliques. Mais qui les ignore ces 
prescriptions ? qui ne sait que , dans tous les temps , 
l’Église a voulu séparer les choses du ciel de celles de 
la terre ? Les constants efforts des papes, des Pères de 

(I) Homélie lwxv sur saint Matthieu. 

T. I. . I!> 
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l’Église, des évêques, ont tendu vers ce but, et cela par 
la raison que le pouvoir politique avait toujours voulu 
absorber le pouvoir religieux. Nous en avons marqué 
avec soin le point de départ dans l’empereur Constance, 
qui n’a eu que trop d’imitateurs dans les souverains 
qui lui ont succédé. 

Il n’était pas bon que les empereurs comptassent 
des prêtres , des évêques parmi les fonctionnaires, 
parce qu’ils avaient ainsi sur le sacerdoce une action 
directe que l’Église réprouvait, une action qui, tout en 
s’appliquant à Y homme chargé d’un emploi dans l’Etal , 
pouvait atteindre du même coup le ministre du Christ 
chargé de la direction des âmes. Comment ne pas voir 
tout ce qu’il y. avait de sagesse dans des décisions pa- 
reilles, et comment aussi les confondre avec ce qui 
devait devenir plus tard une nécessité? Et, d’ailleurs, 
est-ce que les inconvénients palpables qui résultaient 
d’un si grand nombre de prêtres, d'évêques au service 
des empereurs , peuvent se produire dans un État où le 
chef est lui-même un prêtre? 

Les ennemis de la papauté se sont armés aussi d’un 
passage de saint Hilaire de Poitiers, dans lequel il 
s’élève avec force contre les prêtres , les évêques 
qui invoquaient le bras séculier, l’appui des sou- 
verains politiques dans l’exercice du saint ministère. 
« Etait-ce par les édits du prince, disait Hilaire 
aux évêques qui manquaient ainsi à leur devoir, 
était-ce par les édits du prince que Paul , donné 
en spectacle dans le Cirque, formait une Église à 
Jésus-Christ? Se défendait-il par l’appui de Néron, 
de Vespasien, de Décius, de tous ceux dont la haine a 
fait fleurir l’Évangile?... Aujourd'hui, ô douleur! les 
protections terrestres recommandent la foi divine! Le 
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Christ semble dépouillé de sa vertu, tandis que l’on 
intrigue en son nom; l'Église menace de l’exil et du 
cachot : elle veut se faire croire par force, elle que 
l’on croyait jadis malgré les exils et les cachots (I). 

Or, sait : on en quel temps et dans quelle circons- 
tance ces paroles tombaient des lèvres de saint Hi- 
laire ? C’était peu de temps après la mort de Constance, 
cet empereur que les ariens appelaient V évêquedes évê- 
ques, le Seigneur éternel de toute la terre , le maître de 
l’Église et de l’État ; Constance qui gagnait les évêques 
par l’appât de l’or, parles somptueux festins, exigeait, 
la menace à la bouche, qu’on souscrhît à sa foi, et il 
présidait des conciles dans tout l’appareil militaire; nous 
savons comment il bannissait un pape, des évêques qui 
avaient résisté à sa tyrannie sacrilège. Au retour de son 
exil de Phrygie, Hilaire trouva à Milan, sur le siège de 
saint Ambroise, un homme qui, sous les princes ariens, 
avait professé l’arianisme : c’était Auxence. Hilaire, 
indigné, l’attaqua dans un écrit d’où ont été extraites les 
lignes que nous venons de citer; Hilaire, dénoncé par 
Auxence comme perturbateur de l’Église de Milan, 
avait comparu devant un tribunal laïque de cette ville, 
et ce fut là un nouveau motif, pour l’ardent et ver 
tueux évêque de Poitiers, de tonner contre les membres 
du sacerdoce qui ne rougissaient pas d’employer le 
bras séculier pour satisfaire leurs rancunes ou leurs 
haines. Une connaissance plus approfondie de ce point 
d’histoire aurait fait délaisser des textes qui ne peu- 
vent s’appliquer en rien aux débats qui agitent aujour- 
d’hui le monde. L’étude sérieuse, impartiale des écrits 

(1) Traducl. de M. Yillemain. Tableau de l'éloquence chrétienne 
au iv siècle. 
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des Pères et des docteurs de l’Église amène forcément 
à cette conclusion, que le gouvernement de cette Église 
n’apparlient pas aux rois ou aux empereurs, mais au 
sacerdoce, le pape en tête ; et nous verrons, dans la 
suite de ce travail, comment cette absolue nécessité a 
créé l’indépendance du sacerdoce catholique, en arra- 
chant le Saint-Siège à la domination du pouvoir poli- 
tique. 

Suivons Innocent 1" dans son pontificat. Un saint 
évêque, Victrius, de Kouen, lui avait demandé des 
règlements de discipline ecclésiastique ; le pape les lui 
envoya. Voici quels étaient ces règlements : 1° un 
prêtre ne pourrait être élevé à l’épiscopat que par cinq 
évêques au moins, et jamais à l’insu de son métropo- 
litain; 2° les ecclésiastiques ne pouvaient être jugés 
que par les évêques de leur province, et les décisions, 
à cet égard , devaient être soumises à la sanction du 
Saint-Siège, conformément au concile de Sardique ; 
3° défense de recevoir un clerc étranger sans le con- 
sentement exprès de l’évêque au diocèse duquel il ap- 
partenait; 4° impossibilité d’admettre de nouveau dans 
les fonctions saintes un ecclésiastique déposé ; 5° célibat 
imposé aux diacres, aux prêtres, car, disait le pontife, 
il n’y a pas de jour où ils n’aient à offrir le saint sa- 
crifice ou à administrer les sacrements ; 6° le mariage 
permis à ceux qui n’avaient que des emplois inférieurs 
dans l’Église, à la condition toutefois qu’avant de se 
marier ils prouveraient leurs bonnes mœurs par des té- 
moignages respectables ; 7° le baptême des donatislcs 
et des novatiens (il y en avait encore au commence- 
ment du cinquième siècle) était valable : on devait se 
borner à imposer les mains aux schismatiques ou aux 
hérétiques qui rentraient dans le giron de l’Église. 
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Le concile général de Carthage, en 401, confirmant 
des décisions prises en Afrique en 390, avait défendu 
l’usage du mariage aux évêques, aux prêtres, aux 
diacres, sous peine de déposition (1). Dans sa lettre 
réglementaire à saint Exupère , évêque de Toulouse , 
Innocent 1 er renouvela les prescriptions de l’Église à ce 
sujet. Il invoqua en même temps la décrétale de saint 
Syricius, dont nous avons parlé (2). Le pape consentit 
à laisser dans les liens du mariage les ecclésiastiques 
qui, au moment de leur union, avaient ignoré les dé- 
fenses pontificales ; mais il bannissait du sanctuaire 
ceux qui, les ayant connues, n’en avaient tenu aucun 
compte. Il recommandait, toutefois, de ne refuser les 
sacrements, au lit de mort, à aucun prêtre déposé, ni 
à aucun chrétien quel qu’il fût, et quelles qu’eussent 
été ses fautes durant sa vie, pourvu qu’il fût revenu à 
résipiscence. On a prétendu que la communion qu’in- 
nocent l Pr accorde à tous les mourants n’est que la 
simple absolution ; mais où trouve-t-on que l’Église ait 
jamais refusé l’Eucharistie à ceux à qui elle accordait 
l’absolution, dont l’Eucharistie est la consommation 
et le sceau ? Le terme de communion, c’est-à-dire la ré- 
ception du fidèle dans le giron de l’Église, ne signifia 
jamais autre chose (3). D’ailleurs le treizième canon 
du concile de Nicée, qu’innocent 1" avait sous les yeux, 
prescrit en termes formels de donner l’Eucharistie à 
tous les mourants. 

Le pape frappait de réprobation ceux ou celles qui , 
ayant embrassé la vie monastique, violaient leur ser- 


ti) Tillemont, Mém. sur r/iisl. ercl., t. XIII, p. 353, d'après les 
textes des conciles. 

1 2) Chap. iv ( 2* partie, p. 268. 

(3) Tillemont, Mém. xurf/iist. err/., t. X, p. 643. 
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ment de chasteté après être sortis de leurs couvents, 
mais il ne les excommuniait pas. « Dieu, disait 
Innocent T r , juge des consciences et des faiblesses 
de la pauvre et chancelante humanité, prononcera sur 
leur sort; mais la tolérance de l’Église ne peut pas 
être demandée. Qu’on écoute longtemps avant d'entrer 
dans la vie religieuse, qui est l’ensevelissement des 
plaisirs de la terre; mais qu’une fois entré dans cette 
vie-là, on y reste pour son propre honneur, pour la 
gloire de Dieu! » C’est, vainement qu'on s’élèverait ici 
contre des décisions qui avaient leur raison d’être en 
ces âges lointains. Aujourd’hui même où les vœux mo- 
nastiques ne sont plus reconnus par les lois civiles , 
nous ne voyons pas que l’estime publique entoure 
ceux ou celles qui, après s’être consacrés à Dieu à la 
face du ciel et de la terre, trahissent parfois leur ser- 
ment et abandonnent ou le cloître ou le sanctuaire 
pour embrasser une vie mondaine. 11 y a, contre cer- 
tains actes, une instinctive réprobation à laquelle on ne 
se dérobe point. 

La loi judaïque et la loi romaine avaient admis non- 
seulement le divorce, mais encore la polygamie, source 
de désordres dans la famille, et, par suite, dans la 
société. Dans la dernière moitié du deuxième siècle, 
comme nous l’avons dit, un pape, saint Soter, avait, 
par une décrétale solennelle, prescrit le mariage reli- 
gieux ; mais dans la lettre réglementaire du pape In- 
nocent à l’évêque de Rouen, nous trouvons un article 
(c’est le douzième) qui fait supposer que le divorce 
existait encore dans la société chrétienne. Le pape le 
condamne au nom du Dieu, dont il est le représentant 
sur la terre; il considère comme adultères les femmes 
qui contractent des unions nouvelles du vivant de leurs 
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maris , prononce les mêmes sévérités contre les 
hommes , et défend de les admettre à la pénitence. 
Que d’efforts les papes n’ont-ils pas déployés pour 
faire entrer l’indissolubilité du mariage dans" la loi 
civile! Innocent 1" est un des pontifes qui ont le 
plus contribué à ce résultat salutaire dans la société 
nouvelle. 

La philosophie égyptienne et persane de Manès, 
Many ou Manichée, écorché vif en 274 par le roi de 
Perse Behram, parce qu’il s’était trop écarté de la re- 
ligion des mages en y mêlant des idées chrétiennes, 
cette philosophie qui avait, un moment, fait fortune 
en Orient, s’était trouvée assez dépaysée en Occident; 
elle y fut apportée dans le troisième siècle, si profon- 
dément travaillé par toutes sortes de systèmes religieux 
et philosophiques. Les subtilités orientales répugnaient 
au génie net et sensé de l’Occident. Manès n’eut que 
quelques disciples en Espagne. Le plus célèbre fut 
Priscillianus ou Priscillien. Il était de noble race et 
avait été élevé sur le siège épiscopal d’Avila, aujour-' 
d’hui chef-lieu d’une des sept intendances de la capi- 
tainerie générale de la Vieille-Castille. 

Priscillianus fonda une secte qui prit son nom : les 
priscillianistes. Ils avaient sur l’origine de l’âme hu- 
maine, impénétrable mystère que l’esprit de l’homme 
ne peut sonder, un système tout différent de celui des 
origénistes. Les priscillianistes, à l’exemple des mani- 
chéens, donnaient aux âmes une essence égale à celle 
de la divinité; elles étaient, par conséquent, incarnées; 
ils disaient que les âmes descendaient volontairement 
de divers points des cieux dans les corps humains pour 
combattre le mauvais principe auquel ils attribuaient, 
comme autrefois les Valentiniens, les marcionites et 
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tous les gnostiques, la création matérielle du inonde. 
Puis venaient, chez les priscillianistes, les rêveries que 
Manès avait prises dans Zoroastre : les hommes fa- 
talement attachés aux douze signes du zodiaque. Manès 
avait rejeté l’Ancien Testament, et n'avait reconnu 
qu’en Jésus-Christ l’émanation de la lumière sortie du 
sein de Dieu. Mais, à l’exemple de Montau, Manès se 
présentait, lui, comme l’incarnation du Saint-Esprit. 

Les priscillianistes se séparaient des manichéens 
proprement dits, en ce sens qu’ils acceptaient l’Ancien 
Testament, et qu’ils confessaient la Trinité ; mais cette 
Trinité ils la trouvaient, comme les sabelliens, tout 
entière dans le Christ et sans distinction de per- 
sonnes. Ils déclaraient la guerre à l’esprit du Mal, 
créateur de la matière, et renonçaient au mariage, afin 
d’arriver à l’extinction de la race humaine. Ils prati- 
quaient des jeûnes rigoureux et proscrivaient les 
viandes de leurs tables. C’étaient bien là les hommes 
que saint Paul avait annoncés trois siècles et demi au- 
paravant : « Dans les temps A venir, quelques-uns 
abandonneront la foi, en suivant des esprits d’erreur 
et des doctrines diaboliques.... Ils interdiront le ma- 
riage et l'usage des viandes, que Dieu a créées pour être 
reçues avec des actions de grâces par les fidèles, et par 
ceux qui connaissent la vérité (I). » 

Comme pour se dédommager de leurs extravagantes 
pénitences, les priscillianistes avaient coutume de se 
réunir, à des jours marqués, dans des lieux obscurs. 
Là, au sein des ténèbres, ils se livraient, femmes, 
hommes, enfants, jeunes filles, à des danses infer- 
nales, à des scènes, à des orgies dont notre plume 

(I) A Timoth., I” ép., ch. iv. 
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se refuse à retracer le hideux tableau (I). Les priscil- 
lianistes avaient des secrets dont la révélation était 
punie de mort, comme cela existe de nos jours chez 
les yézidis des bords de l’Euphrate. Jura, parjura, se~ 
rrctum prodere noix (jurez, parjurez-vous, mais ne dé- 
couvrez point le secret), disait Priscillianus à ses 
adhérents. Ces gens-là étaient une bande de magiciens 
et de magiciennes dont l’imagination, perpétuellement 
en délire, les jetait dans toutes les aberrations hu- 
maines. 

11 est un fait historique qu’il n’est pas possible de 
méconnaître ; je veux parler de l’éternelle habitude des 
hérétiques de recourir à la puissance civile, soit pour 
s’abriter sous ses ailes, soit pour la rendre juge dans les 
questions religieuses. Ceci d’ailleurs est une consé- 
quence inévitable de leur position dans la famille chré- 
tienne : ne voulant admettre ni l’autorité du pape ni 
celle des conciles, ils sont de toute nécessité poussés 
à chercher- une autre autorité, l’autorité séculière. 
Les donatistes, qui n’avaient pas accepté les dé- 
cisions des conciles de Home et d’Arles, en ap- 
pelèrent deux fois au jugement de l’empereur 
Constantin. De 337 à 361, les ariens n’eurent pas 
d’autre pape que l’empereur Constance, et, de 364 à 
37 8, l’horrible Valens fut leur pontife s uprême. Priscil- 
lianus et ses adhérents suivirent l’exemple de leurs dé- 
fi) Saint Jérôme a parlé des débordements des priscillianistes dans 
sa xuii» lettre à Clésiphon, contre Pétage. Saint Augustin et le pape 
saint Leon le Grand en ont fait- mention à propos des gnostiques. 
Ludner s’est attaché à les réfuter. Nous avons vu, nous-même, au delà 
de Mardin, dans l’Asie Mineure, une peuplade (les yézidis) qui ont, 
assure-t-on dans le p*ys, des réunions semblables à celles dont les 
priscillianistes étaient accusés. (Voir le t. I" de notre f'oyetge dan* 
C.-isie Mineure.) 
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vanciers, bien que cet exemple dût leur être fatal. Le 
concile de Saragosse, en 380, avait condamné Priscil- 
lianus et sa doctrine. Il n’accepta pas la décision de 
cette assemblée et prit le chemin de Rome avec quel- 
ques-uns de ses adhérents. Le pape Damase leur refusa 
l’entrée de la ville éternelle. Un autre concile se réu- 
nit à Bordeaux, en 385. Priscillianus y parut; mais, 
sans attendre la fin de ses délibérations, il en appela 
à un tribunal laïque, suppliant le tyran Maxime de le 
convoquer. Ce singulier concile se réunit, examina la 
cause des hérétiques, et condamna à mort Priscillianus 
et quatre de ses compagnons. L’inique sentence reçut 
son exécution à Trêves (385). L’histoire a flétri dans 
celte circonstance deux évêques qui poursuivirent les 
priscillianistes avec une fureur indigne du caractère dont 
ils étaient revêtus; c’étaient Ithacius,que Sulpice-Sé- 
vère appelle un homme sans modération et sans pu- 
deur (1), et Idace, évêque de Munda. 

A leur honneur éternel, saint Ambroise, saint Martin 
de Tours, saint Syricius, qui venait de succéder à 
Damase au trône pontifical, et un grand nombre d’é- 
vêques catholiques, protestèrent et contre l’incompé- 
tence du tribunal, et contre les évêques accusateurs : 
ils retranchèrent ces derniers de la communion de 
l'Église. Maxime fut ainsi le premier souverain chré- 
tien qui versa le sang de ses sujets pour des opinions 
religieuses : exemple déplorable, qui ne devait être que 
trop fidèlement suivi dans la suite des temps. 

L’arrêt du tribunal de Trêves avait été un crime et 
une faute: un crime, parce qu’il avait fait mettre à 
mort des gens auxquels aucun grief contre l’État ne 

(\) Histoire inerte, livre XI. 
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pouvait être articulé ; une faute, parce qu’aux yeux 
des priscillianistes, leur chef et ses compagnons mas- 
sacrés étaient devenus des martyrs. La secte, quel- 
que ridicule et mauvaise qu’elle pût être, subsista en- 
core plus de cent ans. Elle devint la cause d’un grand 
trouble dans l’Église. Quelques évêques de l’Espagne 
s’étaient un moment laissé surprendre par la doctrine 
semi-manichéenne de Priscillianus. Ces évêques avaient 
reconnu leurs erreurs, et avaient été renvoyés absous 
par le concile de Tolède, tenu en 400. Le pape Syricius 
avait approuvé la décision de ce concile. Mais l’hor- 
reur des catholiques pour le priscillianisme était telle, 
que les évêques de la Bélique et ceux de la province de 
Carthage refusèrent de communiquer avec les prélats 
purifiés cependant de L’hérésie priscillienne. Consulté 
par les évêques espagnols, qui s’étaient réunis de nou- 
veau à Tolède, Innocent I er leur répondit, dans une 
lettre restée célèbre (I), qu’il maintenait le premier 
décret prononcé en 400 en faveur des évêques rentrés 
dans le giron de l’Église, et menaça d’excommunica- 
tion ceux qui ne se conformeraient pas à sa décision. 
L’énergique attitude d’innocent I er dans cette circons- 
tance mit un terme aux divisions qui, pendant quel- 
ques années, avaient désolé l’Église d’Espagne. 

Les chefs chrétiens de tous les points du monde 
s’adressaient à Innocent, non-seulement pour le con- 
sulter sur des questions dogmatiques ou disciplinaires, 
mais aussi pour verser leurs peines dans son cœur 
paternel; c’est ainsi que nous voyons le plus grand 
orateur de ce temps-là recourir au pontife romain 

(t) Cette lettre sc trouve dans le premier volume des Conciles de 
Krance, du père Sirmond. 
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dans les injustices et les persécutions qui l’assiégeaient; 
c’était Jean Chrysostome ou Jean Bouche-d’Or, arche- 
vêque de Constantinople. Nous ne rappellerons pas ici 
ses luttes magnifiques contre l’impératrice Eudoxie et 
contre la cour corrompue de Byzance. Tout le monde 
les connaît. Nous devons nous borner à mentionner, 
dans cette grande affaire, les événements qui viennent 
directement aboutir à Innocent 1 er . 

I ne réunion d’évêques à Scutari , réunion connue 
dans l’histoire ecclésiastique sous le nom de Bri- 
gandage du Chêne, déposa Jean Chrysostome; un 
décret de l’empereur Arcadius ou plutôt d’ Eudoxie, 
sa femme , envoya l’archevêque en exil à Cu- 
cuse, au fond de l’Asie Mineure (404). Théophile, 
patriarche d’Alexandrie, instrument docile des ven- 
geances d’Eudoxie, s’était mis à la tête des ennemis 
de Chrysostome. C’est lui qui avait prononcé , à deux 
reprises, la déposition du saint archevêque de Cons- 
tantinople, et, voulant donner à ses actes d’iniquité 
la sanction du pontife romain, il avait demandé à In- 
nocent 1 er , dans des lettres pleines de mensonges , la 
confirmation de tout ce qu’il avait fait dans son synode 
du Chêne. De son côté, Chrysostome avait fait con- 
naître au pape , dans des lettres d’une merveilleuse 
éloquence, les menées dont il avait été la victime. 
Innocent cassa les décrets de Théophile et maintint les 
droits de l’archevêque injustement dépossédé. Mais il 
ne put obtenir d’Arcadius , toujours dominé par sa 
femme, le rappel de l’illustre banni. La suprématie 
de l’évêque de Borne avait été si universellement re- 
connue dès les premiers temps , que Constantinople 
elle-même la reconnaissait en quelque sorte malgré 
elle et à son insu. La démarche du patriarche Théo- 
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phile, agissant, au nom de la cour et au nom d’un con- 
cile, auprès d’innocent 1 er , en est une preuve évidente; 
mais Constantinople trouvait excellentes les décisions 
du Saint-Siège, quand elle y voyait son profit, et les 
rejetait lorsque ces décisions blessaient son orgueil. 
Constantin n’avait-il pas transporté le siège de l’empire 
à Byzance? et n’était-ce pas là un motif suffisant 
pour prouver que Constantinople ne devait point se sou- 
mettre aux décrets religieux partis de Rome, de Rome 
politiquement découronnée par le premier empereur 
chrétien? Comme cet argument était péremptoire et 
surtout apostolique ! L’acte par lequel les Constanti- 
nopolitains désobéirent à Innocent l <r au sujet de Jean 
Chrysostome, fut un des premiers pas dans cette voie 
qui devait aboutir au schisme de Photius. 

Un malheureux intrus, un vieillard de quatre-vingts 
ans, un homme de la part de qui Eudoxie n’avait point 
à craindre les résistances d’un Chrysostome, Arsace, 
enfin, qui n’avait, a dit un historien (I ), pas plus de pa- 
roles qu'un poisson et pas plus d'action que le plus 'inepte 
des animaux , remplaça Jean Bouche-d’Or sur le siège de 
Constantinople. Innocent I" excommunia les persécu- 
teurs du glorieux et saint exilé. Le pape leva proba- 
blement sa sentence en 410, époque à laquelle les 
reliques de Chrysostome, mort à Cornan, dans le 
Pont, en 407, furent solennellement transportées dans 
la capitale de l’empire d’Orient. 

Au moment de la plus grande gloire romaine, Ci- 
céron rejetait à plus de mille ans la sombre pensée 
que la cité reine du monde pût être envahie par quel- 
que peuple barbare (2). 

(1) Thcodoret, Hist, eccL, liv. V, ch. 34. 

(2) Et ego doleain, si ad decem millia aiinorum gentem aliquani 
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Or, au mois d’octobre de l’année 408 de Jésus- 
Christ, c’est-à-dire quatre cent cinquante ans après la 
mort de Cicéron (1), qui ne fut prophète qu’à demi, 
cent mille hommes couvetts de peaux de bêles féroces, 
portant une longue chevelure blonde , armés de 
massues et de flèches, étaient campés sous les murs 
de Home. Les uns étaient nés dans les déserts de la 
Scythie ; les autres, sur les bords glacés de l’Elbe et 
de la Yistule ; ceux-ci, dans les forêts de la Germanie. 
Leurs physionomies farouches , leurs vêtements sau- 
vages, offraient un singulier contraste avec la splen- 
deur du ciel de l’Italie, les rivages fleuris du Tibre et 
les monuments élevés par le génie d’une civilisation 
fameuse. « Le Midi cédait aux dévastateurs ses titres 
de gloire et ses champs dorés. Le fils de l’hiver voyait, 
avec une hideuse expression de plaisir, un jour brillant 
et des cieux teints d’azur; pour la première fois, il 
sentait le parfum de la rose nouvellement épanouie et 
savourait le jus de la grappe pendante sur le cep (2). » 

Ces hommes extraordinaires obéissaient à un chef 
de petite taille, armé comme eux et vêtu comme eux ; 
mais dans son regard on lisait ces mots : terreur, do- 
mination! C’était le Goth Alaric, de la noble race des 
Haiti, renommée chez les barbares par ses longs ex- 

urbe nostra potiluram putem? Quia tanta caritas patriæ est, ut eam 
non sensu nostro, sed salute ipsius mctiainur. (Tuicul , liv. I, para- 
graphe 37.) 

Et moi, pourquoi me chagrinerais-je, si j'avais lieu de croire que, 
dans mille ans, quelque peuple étranger dût s'emparer de notre 
ville ? 

farce que l’amour de la patrie sc mesure, non à la part que nous 
aurons à son sort, mais à l’intérêt que nous prenons à son salut. 

(1) Cicéron était né en l'année 106 avant Jésus-Christ. Il mourut 
assassiné à t’àge de soixante-quatre ans. 

(2) Gray. 
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ploits. Stilicon, qui avait chassé de la Grèce ces bandes 
terribles en 398, et de l’Italie en 404, n’était plus là 
pour venger encore la majesté romaine, de nouveau 
insultée par ces enfants de la nuit. Accusé de conspi- 
ration contre Honorius, empereur d’Occident, Stilicon 
avait été assassiné dans une église de Trêves deux mois 
avant (août 408) l’arrivée des barbares aux portes 
de Rome. 

On était bien loin du temps où Camille, renversant 
les balances historiques, disait à Brennus, autre bar- 
bare, que ce n’était point avec l’or mais avec le fer 
que les Romains se rachetaient; ce n’était plus aussi 
le temps où Annibal, n’osant pas affronter le courage 
désespéré des Romains , reprenait le chemin de 
Carthage, tandis que le sénat vendait aux enchères le 
terrain où l’ennemi avait planté sa tente. Des mon- 
ceaux d’or, apportés aux pieds d’Alaric par une dé- 
putation romaine, déterminèrent le Goth à lever le 
siège. Mais il reparut un an après sur les bords du 
Tibre. Je sens en moi, avait-il dit, quelque chose qui me 
dit de saccager Home. Une main invisible semblait le 
conduire. Il voulut que les Romains eussent pour 
préfet Flavius Attale, Ionien d’originè, à demi arien, à 
demi païen. Puis il lui prit fantaisie de le dégrader pu- 
bliquement, et d’envoyer les insignes dérisoires de son 
pouvoir à Honorius, mourant de peur dans son palais 
de Ravenne. 

Dans une nuit du mois d'août 4 10, les dévastateurs 
entrèrent dans la cité en deuil. « Pillez, volez, avait 
dit Alaric à ses hommes, mais ne tuez pas les gens dé- 
sarmés, et respectez les églises : je ne suis pas venu 
pour faire la guerre aux saints apôtres, mais aux Ro- 
mains. «.Initiés au christianisme vers le milieu du 
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troisième siècle par des captifs qu’ils avaient emmenés 
au delà du Danube, après leur apparition dans la 
Grèce et dans l’Asie Mineure, les Goths étaient deve- 
nus ariens, en 370, par les menées de l’empereur 
Valens. Il y avait donc chez eux quelque chose de 
chrétien. On les vit porter des vases remplis de trésors 
dans la basilique de Saint-Pierre, pour faire hommage 
au prince des apôtres ; triomphe mémorable du Christ 
que saint Augustin a célébré dans la Cité de Dieu. Mais 
ce ne fut là qu’un incident plein de grandeur. Les 
Huns , les Germains , qui ne connaissaient pas le 
Christ, et les Goths eux-mêmes, s’abandonnèrent à 
toutes les horreurs dans la grande et riche cité. Qua- 
rante mille esclaves, au service de la noblesse romaine, 
se joignirent aux dévastateurs. L’incendie dévora les 
palais, les monuments des arts, et l’assassinat mar- 
chait de front avec le vol et l’outrage des femmes en 
larmes. Plusieurs vierges et des femmes mariées se 
donnèrent la mort pour échapper à l’infamie. Saint 
Augustin blâma ces actes de désespoir ; il disait : 

« Quand l’âme ne se souille point par un consente- 
ment impur, elle sauve le corps de toute atteinte cri- 
minelle. La chasteté du cœur est d’un si grand prix que, 
si elle demeure entière, le corps garde une pureté par- 
faite, malgré le triomphe de la brutalité (1). » 

Saint Jérôme, qui semblait s’être chargé de l’orai- 
son funèbre de Rome abattue, chercha, dans les Écri- 
tures et dans les auteurs profanes, des couleurs, des 
images pour peindre un si grand malheur. « Mohab 
fut prise de nuit, et de nuit tombèrent ses murailles (2). 

(1) Letlic cxi, t. Il, j). 274, Irait, de M. Poujoulai. 

(2) Ps. LXXVIII. 
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Seigneur, les nations sont venues flans votre héritage; 
elles ont souillé votre temple saint; elles ont rendu 
Jérusalem semblable à la butte de ceux qui gardent 
les fruits ; elles ont jete les corps de vos saints en pâ- 
ture aux oiseaux du ciel; elles ont donné leur chair 
aux bêtes de la terre; elles ont répandu leur sang 
comme l’eau autour de Jérusalem, et il n’y avait per- 
sonne pour les inhumer fl). Rome, assiégée, pillée, 
ravagée par le fer et par le feu, est devenue le sé- 
pulcre de ses enfants; la lumière de l’univers est 
éteinte, la tête de l’empire romain est coupée, l’uni- 
vers entier est renversé dans une seule ville (2). » 
Puis, il citait les vers lamentables de Virgile peignant 
l’embrasement et la chute de Troie. 

La prophétie de saint Jean s’était accomplie; elle 
était tombée, la grande Babylone, parce que toutes les 
nations avaient bu le vin de sa furieuse prostitution, 
parce que les rois de la terre s’étaient corrompus avec 
elle, et que les marchands de la terre s étaient enri- 
chis de son luxe (3). 

Les îles de la Méditerranée, l’Afrique, l’Égypte, 
la Syrie, la Palestine reçurent une multitude de Ro- 
mains, hommes, femmes, enfants, cherchant sous des 
cieux lointains des abris et du pain que ne leur of- 
frait plus leur cité dévastée. Saint Jérôme, se croyant 
captif, comme il le dit lui-même dans la Captivité des 
Saints, en recueillit un grand nombre dans son monas- 
tère de Bethléem, devenu le refuge des grands nau- 
fragés de l’ancienne capitale de l’univers. La prise et 
le sac de Rome par les barbares jeta l’épouvante dans 

(t) Isaïe, ch. xv. 

(2) Commi ntdires sur Ezéchiel, ép. xvi. 

(3) Apocalypse, ch. xvm. 

t. i. 20 
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les esprits en Orient comme en Occident. Il semblait 
que les malheurs de la cité regardée si longtemps 
comme la tête et le cœur du monde, n’étaient que les 
préludes des effrayantes calamités qui allaient tomber 
sur la race humaine. 

Alaric et ses barbares quittèrent Home après une 
dévastation qui dura six jours et six nuits. C’était la 
deuxième fois que Rome était prise depuis Brennus. 
Alaric expira deux ans après, à la suite d’une courte 
maladie, sous les murs de Consenlia, dans le Brutium, 
aujourd’hui Cosenza, en Calabre. Par ordre des bar- 
bares, les Italiens détournèrent le cours du Bussento, 
qui coule au pied de cette ville. Les Goths dépo- 
sèrent leur héroïque chef dans le lit desséché de la 
rivière, et couvrirent son corps des trophées de Rome. 
Puis, ils firent rentrer les eaux dans leur cours ordi- 
naire,, afin que le tombeau d’ Alaric fût à jamais dérobé 
à la profanation des vaincus. 

Il est des faits qui caractérisent les époques : au 
lieu de soldats, en 4 1 0, Rome opposa à l’ennemi des 
magiciens; c’étaient des saltimbanques venus de la 
Toscane; pendant qu’ Alaric et ses compagnons étaient 
occupés à compter l’or que les Romains leur appor- 
taient, la troupe de comédiens ambulants se livrait à 
des opérations magiques par lesquelles ils prétendaient 
extraire la foudre que recélaient les nuages, et la 
lancer ensuite sur les barbares ; ils disaien taussi qu’un 
autre bon moyen pour conjurer le' danger dont la cité 
était menacée, c’était des sacrifices à offrir aux dieux 
antiques de la République. Ln historien, ennemi (1) des 
chrétiens, a accusé le pape Innocent I er d’avoir, <■ dans 

(i) Zuzime. 
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un intérêt commun, » autorisé les saltimbanques à se 
livrer à leurs pratiques impies. De tous les écrivains 
de ce temps, Zozime est le seul qui se soit fait l’écho de 
cette niaiserie. Lorsqu’Alaric. reparut devant Rome, 
en 409, le pape se mit à la tête d'une députation char- 
gée d’implorer le secours d’Honorius. Ce méprisable 
prince, fils d’un grand homme, resta enfermé dans son 
palais de llavenne. Le pontife que Dieu, selon l’ex- 
pression d’Orose, semblait avoir tiré de Rome, comme 
il avait autrefois tiré Loth de Sodome, afin qu’il ne 
fût pas témoin des malheurs de son peuple, rentra 
tristement dans la cité désolée après le départ des 
barbares : il pria avec les chrétiens et les consola dans 
leur désolation. 

Une grande joie arriva au pontife de l’Orient, au 
milieu des douleurs dont il était accablé: l’arianisme 
avait séparé, depuis quatre-vingts ans, l’illustre Église 
d’Antioche de l’Église romaine; Dieu venait de placer 
sur le Siège qu’avait fondé saint Pierre, avant de venir 
fonder celui de Rome, un admirable évêque : c’était 
Alexandre; son angélique douceur avait opéré cette 
grande réconciliation, à laquelle Innocent 1 er avait lui- 
même travaillé dès son avènement au pontificat. Il 
put aussi jouir saintement du bonheur d’apprendre 
que la mémoire de Jean Chrysostome, qu’il avait tant 
aimé, était glorifiée dans tout l’Orient. 

Innocent 1" consacra par des décrets des usages 
depuis longtemps établis Dans sa lettre à Décen- 
tius , évêque d’Eugubrium , aujourd’hui Gubbio, 
ville de l’Ombrie, lellre conservée dans le Recueil de 
Denys le Petit, le pape veut que le sacrement de la 
confirmation ne soit donné que par les évêques. 
Il établit le jeûne du samedi. 11 défend de célébrer 
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la messe le vendredi el le samedi de la semaine sainte, 
ce qui, depuis, a été modifié. Il accorde à tous les 
fidèles le droit d’administrer l'extrême-onction aux 
malades, ce qui aussi n’a pas été maintenu. IL veut 
que le nom de la personne pour laquelle le prêtre offre 
le saint sacrifice soit prononcé au moment solennel de 
la consécration, et que la paix, c’est-à-dire la pieuse 
accolade des fidèles entre eux, ait lieu pendant la com- 
munion. 

IVous avons dit que de tous les points du monde 
arrivaient au pape des témoignages de respect et de 
vénération. En 416, les évêques d’Afrique lui écri- 
virent pour soumettre à son approbation leurs déci- 
sions au sujet de l’hérésie de I’élage et de Céleslius. 
Élevant le libre arbitre jusqu’à un orgueil sacrilège, 
ces hérésiarques ne laissaient plus de place à la grâce 
de Dieu, par laquelle nous sommes chrétiens, et par 
laquelle aussi noire volonté devient véritablement 
libre, étant délivrée de la tyrannie de la concu- 
piscence. Les Pères du Concile faisaient connaître 
leur sentence à Innocent, « afin que l’autorité du siège 
apostolique se joignît à leurs humbles décisions pour 
protéger le salut de plusieurs, et corriger la perver- 
sité de quelques-uns (I). » 

D’autres lettres au pape furent écrites par les évê- 
ques africains au sujet de l’hérésie naissante de Pélage. 
Dans ses réponses, Innocent 1 er loue ses vénérables 


(1) Voici le texte de ces paroles : Ut statutis nostrx meiliocrita- 
tis fliam apoxtolicæ sedis adhibratiir o uct urilas. La suprématie 
du siéze de Home ne saurait être plus catégoriquement établie. La 
lettre qui renferme ces paroles est la clxxv* de la collection îles lettres 
de saint Augustin. Traduction de M. Poujoulat, t. III, p. 468 et 
sniv. 
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Frères de leur sollicitude pour la foi, et de leur atta- 
chement au Siège apostolique « d’où découlent, » dit-il, 

• tout l’épiscopat lui-même et toute l’autorité de ce 
nom. » Il combat avec force la doctrine pélagienne. 
Le chef de l'Église démontre à quel degré de misère 
et d’impuissance les hommes seraient réduits s’ils n’é- 
taient pas soutenus par la grâce d’en haut. C’est à 
peine si les cœurs purs qui s'adressent à Dieu sont 
exaucés, comment le seraient-ils donc ceux qui vou- 
draient, dans leur orgueil insensé, se passer de la di- 
vine assistance ! C’est oublier notre Créateur, et faire 
étalage de notre liberté aux dépens de sa puissance, 
que de croire qu après nous avoir créés libres, Dieu 
n’a plus rien à nous donner! Voyez David! Ce n’est 
point le libre arbitre qu’il appelle à son secours, mais 
Dieu lui-même! « Soyez mou appui, dit-il au Seigneur; 
ne m' abandonnez pas , ne me rejetez pas , Dieu mon Sau- 
veur (I). >■ Et pourquoi donc la prière, si le secours de 
Dieu ne nous est pas nécessaire? Rien ne peut être 
plus explicite que les paroles de l’apôtre saint Jac- 
ques sur la nécessité de recourir à Dieu : Toute yrâce 
excellente, dit-il, et tout don parfait viennent d'en haut 
et descendent du Père de lumière, qui ne peut recevoir 
ni changement ni ombre par aucune révolution (2). 

Le pape faisait cette réflexion si lumineuse et si 
vraie : « Le premier homme éprouva ce que vaut tout 
seul le libre arbitre, lorsque, usant imprudemment de 
ses forces, il tomba dans les profondeurs de la dépra- 
vation ; il ne trouva rien pour en sortir; victime de sa 
liberté, il serait resté éternellement sous le coup de 

(t) Psaume xxvr, 3. 

(2) Ep., ch. i, v. 17. 


Digitized by Google 



310 LES HÉRÉSIES, LES DERNIERS SURVIVANTS DU PAGANISME, ETC. 

celte ruine, si, à l’avénement du Christ, la grâce du 
Rédempteur ne l’en eût relevé. Le Christ , dans une 
régénération nouvelle, efface par le baptême tous les 
péchés passés; il affermit les pas dans une voie plus 
étroite, et ne refuse pas sa grâce pour l’avenir. Quoi- 
qu’il ait racheté l'homme des fautes anciennes, cepen- 
dant, sachant que l'homme pouvait pécher de nouveau, 
le Sauveur a mis pour lui en réserve des moyens de 
s’amender encore; il a des remèdes quotidiens, sans 
l’efficacité desquels nous ne pourrions pas surmonter 
les erreurs humaines; il faut vaincre avec lui ou être 
vaincu par lui... J’insisterais davantage si vous n’a- 
viez pas tout dit (1 ). » 

Voilà les hommes que Dieu plaçait à la tête de son 
Église! Nous avons vu comment Innocent 1" réglait la 
discipline sacerdotale, comment il veillait aux bonnes 
mœurs de l’univers chrétien en proscrivant le divorce, 
comment il fixait de saintes pratiques dans l’adminis- 
tration des sacrements, et nous venons de voir com- 
ment il pensait en théologien, et, aussi, comment il 
écrivait! Ce grand homme, que l’Église a placé au 
nombre des saints, mourut le 12 mars -117. 

(I) Les trois lettres d'innocent 1" aux évêques africains font partie 
de la collection de celles de saint Augustin. Traduction de M. Pou- 
joulat, t. 111. 
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Saint Z.ozime, quarante et unième pape. Ses difficultés avec quelques évêques 
des Gaules au sujet des métropoles ecclésiastiques. Pelage et son hérésie. 
Opinion du pape Zozime sur le baptême des enfants Mort de ce pape. Saint 
Boniface I", quarante-deuxième pape. Enlalius, quatiième antipape Inter- 
vention du pouvoir politique dans cette double élection. Conflit entre Itoni- 
face T r et l'empereur de Constantinople, Theortose II, au sujet de l'ordina- 
tion des évêques Sainte Fu’chéric, sœur de l’empereur, empêche une rup- 
ture entre Constantinople et Rome Mort de Boniface 1". Saint Celeslin I", 
quarante-troisième pape. Question des appellations du clergé africain 
à Rome. Décret de Célcslin I" sur l'élection des évêques. Constitu- 
tion démocratique de ltgli e catholique. Nestorius et son hérésie. Céles- 
tin 1" la combat. Saint ( jrille d’Alexandrie et le concile d’fphèse. Genre de 
mort d’Arius et de Nestorius. célcsliu I" défend la mémoire de saint Augus- 
tin dans les Gaules. Il envoie des missionnaires en Irlande et en Ecosse. 
Mort de Célestin 1". L'Introil de la mes'e et la troisième partie de l'Ane 
l/oria dus à ce pape. Saint Sixte III , quarante-quatrième pape. Son pon- 
tificat et sa mort. 

(De 4*7 * 440.) 


Zozime, qui succéda à Innocent I", d’illustre et 
sainte mémoire, était Grec. Son court pontificat fut 
troublé par des difficultés survenues entre lui et quel- 
ques évêques des Gaules au sujet des métropoles ec- 
clésiastiques. D’après le concile de Nicée, elles de- 
vaient être établies dans les chefs-lieux des circons- 
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triplions civiles. Dans la Gaule méridionale, Narbonne, 
capitale de la première Narbonnaise, avait un évêque 
métropolitain. Aix, l’ancienne cité de Sextius, capitale 
de la seconde Narbonnaise, en avait un aussi, comme 
Vienne. Au concile de Turin, tenu en 308, Proculus, 
évêque de Marseille, dont les vertus ont été célébrées 
par saint Jérôme (I), réclama pour son siège la pri- 
mauté sur Aix et sur Vienne : ses raisons étaient qu’il 
avait ordonné des évêques pour ces deux provinces. 
Les prétentions de Proculus, fondées sur ce motif, 
étaient peu admissibles; mais il parut aux Pères du 
concile de Turin que les prélats ordonnés par l’évêque 
de Marseille devaient rester ses suffraçants. Ne vou- 
lant pas, toutefois, porter atteinte au principe établi 
par le concile de Nicée, ils décidèrent, dans une pensée 
de paix, et aussi à cause du respect dont Proculus 
était universellement environné, que cet évêque serait 
métropolitain de son vivant; après sa mort, les choses 
rentreraient dans l’ordre ordinaire. 

Cette mesure conciliatrice, qui avait permis à Pro- 
culus d’ordonner le célèbre Lazare au siège d’Aix, fut 
détruite, en 4 17, par un homme d’une ambition sordide 
et dont le nom, a dit Baronius, sera toujours odieux 
à l’Église ; c’était Patrocle, d’origine grecque, comine 
son nom l’indique; il était évêque d’Arles. De simple 
suffragant qu’il était, et suffragant peu digne, Pa- 
trocle voulut être métropolitain, et métropolitain de 
trois provinces: Aix, Narbonne, Vienne. Sur quoi 
fondait-il ses prétentions à cet égard? Le voici : 
1° Saint Trophime avait le premier apporté la foi dans 
les Gaules, et avait été le premier évêque d’Arles, 

(I) Lettre vcv au moine Rnstiens. 
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cette ville antique qu’Ausone appelle la Rome des 
Gaules; 2° Constantin avait autrefois choisi Arles pour 
capitale de son empire, y avait résidé et lui avait 
donné son nom Conslanlina (les Constantinopolitains 
alléguaient exactement la même raison pour ne pas 
reconnaître la suprématie de l’évêque de Rome); 3° la 
position géographique d’Arles, position magnifique au 
bord d’un grand fleuve et aux portes de la Méditer- 
ranée, attirait dans celte ville monumentale les tré- 
sors du commerce de l’Orient et de l’Occident. 

Depuis l’année 412, le centre du gouvernement des 
Gaules, qui était auparavant à Trêves, ville saccagéeà 
cette époque par les barbares, avait été transféré à 
Arles. En s’établissant dans cette cité, le préfet du 
prétoire y avait transporté toutes les dignités, tous les 
pouvoirs attachés à sa haute position. Arles devint la 
métropole administrative de toute la Gaule. Les repré- 
sentants de sept provinces de cette contrée (1) s’y 
réunissaient tous les ans pour s’y occuper des intérêts 
généraux du pays. Mais de là à reconnaître à Arles une 
prépondérance épiscopale sur d’autres villes investies 
avant elle des prérogatives de métropoles religieuses, 
il y avait loin. 

Patrocle, puissamment appuyé par son ami, le comte 
Constance, un des préfets des Gaules, et dont Arles 
était la résidence, obtint du pape Zozime le titre d’é- 
vêque métropolitain, et de l’empereur Honorius un 
rescrit par lequel Arles était élevée au rang de métro- 
pole religieuse. Le rescrit portait que ce n’était là, pour 

(l) Les sept provinces des Gaules étaient le Viennois, les Alpes ma- 
ritimes, la première et la seconde Narbonnaise, la Novempopulanie et 
la première et la seconde Aquitaine.' D'apres Hincmar, l’abbé Dubos 
substitue la première Lyonnaise à la première Aquitaine. 
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Arles « la Romaine, » qu’un titre honorifique. Patrocle, 
qui voulait être à toute force métropolitain, donna à 
ce titre un caractère effectif. 

Hilaire , évêque de Narbonne , réclama ses droits 
méconnus auprès de Zozime. Le pape repoussa assez 
durement sa requête, et le menaça de déposition s'il 
ne se soumettait point. Hilaire se soumit. Mais il n’en 
fut point ainsi du vieux Proculus de Marseille. 11 ré- 
sista, et le pape prononça sa déposition. Baronius cite 
une lettre de Zozime par laquelle le pape reconnais- 
sait qu’il s’était trompé dans celle affaire , ou plutôt 
que Patrocle l’avait trompé. Quoi qu’il en soit, Patrocle 
l’intrigant resta en possession de son titre de métro- 
politain pendant la durée du pontificat de Zozime. Ce 
pontife s’était laissé surprendre aussi dans une ques- 
tion plus grave. Pélage et son disciple Célestius, con- 
damnés par le concile d’Afrique et par Innocent 1", 
étaient parvenus, à force de ruses et de mensonges, à 
faire pénétrer dans l’esprit de Zozime un sentiment 
favorable à leur doctrine. Rien n’est poignant comme 
la douleur de saint Augustin, en voyant l’évêque 
de Rome , dont il proclamait la suprématie , prêter 
l’oreille, à son insu, aux enseignements du moine 
breton ; mais rien n’égale la joie de l’évêque d’Hip- 
pone lorsque Zozime, reconnaissant qu’il a été trompé 
par les artifices des deux hérésiarques, lance contre 
eux ses plus foudroyants anathèmes. 

Selon Pélage, le baptême ne devait être administré 
qu’aux grandes personnes qui avaient péché , et non 
point aux enfants, à leur naissance , lesquels étaient 
d’une parfaite pureté. Innocent 1 er avait victorieuse- 
ment combattu cette erreur. Zozime l’attaqua de 
nouveau dans une lettre dont» un fragment a été 


Digitized by Google 


ET l’ÉGI.ISE ROMAINE. 


315 


conservé dans les œuvres de saint Augustin. Citons 
ce fragment, ne fût-ce que pour prouver l’orthodoxie 
de Zozime mise en doute par des écrivains prévenus, 
ou ayant ignoré toutes les pièces de ce grand procès : 
« Le Seigneur, disait Zozime , est fidèle dans ses pa- 
roles et son baptême, par la chose et les paroles, 
c’est-à-dire, par l’œuvre, la confession, et la véritable 
rémission des péchés contient la même plénitude pour 
tout sexe, tout âge et toute condition du genre humain. 
Celui-là seul devient libre, qui, auparavant, était l’es- 
clave du péché ; celui-là seul peut être dit racheté qui, 
auparavant, a été captif par le péché, selon ce qui est 
écrit : Si le Fils délivre, voiis serez vraiment libres (1). 
Par lui nous renaissons spirituellement, par lui nous 
sommes crucifiés au monde, par sa mort se rompt 
celte sédule qui lie toute âme à la mort depuis Adam, 
et qui enveloppe toute créature avant que le baptême 
l’ait délivrée (2). » 

Zozime mourut le 26 décembre 418. Quatre jours 
après, et pendant que dans l’église de Saint-Marcel, 
Boniface, prêtre romain, était élu pape selon les règles 
prescrites, l’archidiacre Eulalius se faisait élever au 
souverain pontificat dans l’église de Latran, par une 
faction que soutenait Symmaque, préfet de Rome. 
Celui-ci soumit le conflit au jugement de l’empereur 
Honorius , toujours à Ravenne. Le prince ordonna 
aux deux compétiteurs de quitter Rome, et de n’y repa- 
raître que lorsque le concile qu’il allait réunir aurait 
fait connaître sa décision. Boniface, convaincu de la 
légitimité de son élection, et ne mettant point en 

;t) Isaïe, ch. Lvn, v. 16. 

(2) Ce fragment est cité par M. l’nujoulat dans son Histoire de 
saint Augustin, t. II. ch. i.xn. 
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doute son approbation par une assemblée d’évêques, 
alla chercher un asile dans les environs de Rome. Eu- 
lalius quitta aussi la cité; mais il y rentra avant le 
temps marqué pour célébrer la Pâque ; or, c’était Ar- 
ehillus, évêque de Spolette, qui avait été chargé de 
présider aux cérémonies, par le clergé romain, du 
consentement de l’empereur, afin de ne donner, ni à 
Boniface, ni à Eulaliu3 , un prétexte pour rentrer 
à Rome à cette occasion. Honorius exila Eulalius, 
qui fut le quatrième antipape. La fraude de son élection 
était si évidente, et la régularité de l’élection de Boni- 
face si universellement reconnue, que l’empereur l’ap- 
prouva par un rcsçrit signé à Ravenne le 3 avril 419. 
Le pape rentra à Rome salué par les acclamations du 
peuple, du clergé et du sénat. 

Le concile qui devait se prononcer dans la question 
de la double élection d’Eulalius et de Boniface a-t-il 
existé? Baronius l'affirme et dit que ce fut cette as- 
semblée qui proclama la légitimité de l'élection de 
Boniface ; mais le célèbre cardinal ne marque pas le 
lieu où dut se tenir cette assemblée d’évêques (I). A 
travers les doutes qui se mêlent au souvenir de ce 
concile, un fait apparaît, c’est le rescrit impérial du 
3 avril 419, par lequel Boniface T r est seul re- 
connu évêque de Rome. Fleury a contesté avec raison, 
au prince , le droit d’intervention à ce sujet (2). 
Le Père Pagi l’a déplorée comme le commencement d'un 
mal profond pour l'Église (3). Mais ce mal, qui ne de- 
vait, après tout, être extirpé que par Grégoire VII (car 
les déclarations formelles de Louis le Débonnaire 

(1) Baronius, Annales ecclésiastiques, année 418. 

(2) Hist. ercl., 1. XXXIV. 

(3) Critica historien rhronologia. 
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n’avaient pas suffi pour arracher les élections des 
papes des mains des empereurs et des rois ) , cc 
ma/, disons-nous, datait d’une époque antérieure au 
règne d’Honorius : Constance l’avait créé à Home 
même, en 355, en faisant un pape de sa façon (l). De 
nos jours on voudrait revenir à ces heureux temps! 
Nos démocrates donnent à cet égard leur entière ap- 
probation aux oppresseurs couronnés d’autrefois. C’est 
par amour pour la liberté qu’ils voudraient voir l’É- 
glise sous la main du pouvoir politique. Les empe- 
reurs d’Occident, les rois goths et les rois lombards 
n’avaient fait que suivre dans leurs prétentions enva- 
hissantes les traditions des tristes souverains de By- 
zance. 

Rappelons les faits. 

En 419, le métropolitain de Corinthe avait ordonné 
évêque de Patras le saint prêtre Périgénus. Le peuple 
de cette ville, qui avait déjà choisi un autre pas- 
teur, refusa de recevoir Périgénus. Le métropolitain 
de Corinthe étant mort, le peuple et le clergé de cette 
ville demandèrent au pape Boniface de lui donner 
Périgénus pour successeur. Le pontife confirma l’élec- 
tion de Périgénus dans une lettre adressée à Rufus, 
évêque de Thessalonique. Des opposants se rencontrè- 
rent parmi les évêques de l’Achaïe et de la Macédoine. 
Boniface passa outre, et ratifia de nouveau l’élection 
de Périgénus qui monta sur le siège de Corinthe. Les 
évêques opposants obtiennent de l’empereur Théo- 
dose 11 (14 juillet 421) un décret par lequel la juridic- 
tion canonique exercée, au nom du Siint-Siége, par 
les évêques de Thessalonique, n’appartiendra plus 

(t) Chapitre i", 2 e partie de cet ouvrage, p. 220. 
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désormais qu’aux évêques de Constantinople , lesquels 
jouissaient de toutes les prérogatives de l’ancienne 
Rome (I). Trois lettres de Boniface 1", l’une à Rufus, 
l’autre aux évêques de la Thessalie, la troisième à ceux 
de Macédoine, de l’Achaïe et de la Dacie, déclarent 
contraire aux lois de l’Église le décret impérial du 14 
juillet, et maintiennent les droits du Saint-Siège dans 
les ordinations canoniques du monde entier. Atticus, 
évêque de Constantinople, avait demandé à Théodose II 
un concile pour prononcer sur l’affaire de Périgénus. 
Le pape menaça d’excommunication les évêques qui 
y prendraient part. Le concile ne se réunit pas, et 
Périgénus conserva toute sa vie son siège métropoli- 
tain de Corinthe, qu’il illustra par ses travaux apos- 
toliques. On ne sait quel eût été le résultat de ce 
conflit entre Rome et Constantinople, si, en ce mo- 
ment, il ne se fût pas trouvé à la cour de Byzance une 
femme admirable de sainteté et de génie : nous vou- 
lons parler de l’impératrice Pulchérie, sœur de Théo- 
dose H. Sa sage intervention dans cette affaire, bien 
plus que la lettre écrite par Honorius à son neveu 
Théodose, au sujet du conflit, empêcha une rupture 
que Pholius devait accomplir dans les esprits quatre 
cent cinquante-neuf ans après. 

Boniface 1", dont le nom figure dans le martyrologe 
romain, mourut saintement à Rome au mois d’octo- 
bre 423. Céleslin 1" lui succéda dans la chaire ponti* 
ficale. 

Un fait très-simple en lui-même avait donné lieu à 
d’importants débats, sous le pontificat de Zozime et 
sous celui de Boniface 1". Ces débats continuèrent sous 

(1) Code Théodosien. De Episcop i, 6. 
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le pontificat de Célestin I er . Suivons-en les principales 
phases : un prêtre, nommé Apiarius, avait été frappé 
d’excommunication par son évêque, Urbain, qui occu- 
pait le siège de Sicca-Venerea, aujourd’hui el Kef, 
ville de Numidie. Apiarius en avait appelé au pape 
Zozime, qui leva l’anathème qui l’avait frappé. Zozime 
écrivit, à cette occasion, aux évêques d’Afrique 
pour leur rappeler qu’aux termes des canons du 
concile de Nicée , tous les ecclésiastiques étaient 
justiciables, en dernier ressort, du Saint-Siège : le 
sixième canon de Nicée établissait d’une manière 
positive la primauté du Saint-Siège; mais rien n’y 
était spécifié au sujet des appels à Rome. C’est le 
concile de Sardique qui, en 347, avait prononcé sur 
cette question en faveur de l’évêque de Rome. Zozime 
n’invoque que le concile de Nicée, où ce droit du 
Saint-Siège était implicitement reconnu; car, pour- 
quoi la primauté, si un droit suprême de juridiction 
n'y est pas attaché? Zozime voulait donc que les prê- 
tres accusés de fautes graves fussent jugés par leurs 
propres évêques, sauf recours au Saint-Siège, et que 
les évêques n’eussent d’autres tribunaux à reconnaî- 
tre, en cas d’accusation contre eux, que le Saint- 
Siège seulement. 

Les choses en restèrent là jusqu'à la mort de Zo- 
zime. Les évêques d’Afrique proposèrent à Boniface I er , 
successeur de Zozime, un arrangement qui pouvait 
tout concilier dans l’affaire d’Apiarius ; c’élait de lui 
accorder des lettres de communion, à la condition 
qu’il ne pourrait pas exercer les fonctions du saint 
ministère dans le diocèse où il avait été condamné. 
Dans leur lettre, adressée à ce sujet au souverain pon- 
tife, les évêques africains reconnaissaient au Saint- 
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Siéfre le droit de juger les évêques en dernier res- 
sort; niais ils maintenaient l’ancien droit de l’É- 
glise d’Afrique, de juger, sans appel, les simples 
prêtres. 

Cette triste affaire d’Apiarius revint de nouveau 
après la mort de Boniface 1 er , et donna lieu à une 
déclaration grave des évêques d’Afrique au sujet des 
appellations. Apiarius avait été attaché à l'Église de 
Tabraca(l). 11 en fut chassé en 425, comme il avait été 
chassé de celle de Sicca en 419, à cause de sa con- 
duite répréhensible. Il allait à Home pour se justifier 
auprès de Céieslin I er , et en implorer son pardon. Le 
pontife lui pardonna et lui accorda des lettres de com- 
munion. Apiarius retourna en Afrique, accompagné 
de Faustin, évêque de I’otenza, lequel avait été déjà 
envoyé comme légat au pays de Carthage. L’illustre 
Aurèle, évêque de Cette ville, auquel Apiarius s’a- 
dressa pour être réintégré dans les fonctions sacerdo- 
tales, ne voulut rien décider tout seul; il réunit les 
évêques africains (426). Apiarius comparut devant cet 
auguste tribunal; il fit l’aveu de ses fautes, ou plutôt 
de ses crimes, et le synode prononça son exclusion 
des rangs du sacerdoce. L’assemblée renouvela, en des 
termes d’ailleurs pleins de respect pour, le Saint- 
Siège, la déclaration par laquelle les appels, à Rome, 
des simples prêtres africains cessaient d’exister; il 
alla plus loin : il prit une égale résolution en ce qui 
concernait les évêques eux-mêmes. Cette résolution 
était conforme au concile de Nicée, tenu en 325; mais 
elle violait les prescriptions du concile de Sardique 

(t) Tobraca ou Tabarca, ville et petite île de la côte de Barba- 
rie, à l’embouchure de la Zaïre, État de Tunis. 
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tenu en 347. Cette grande assemblée, où l’arianisme 
avait été de nouveau condamné, voulut compléter les 
décisions de Nicée, en reconnaissant au Saint-Siège 
le droit de juger en dernier ressort ; et ce sont ces dé- 
cisions-là qui ont prévalu dans toute la catholicité. Les 
appels, à Rome, du clergé africain ne furent rétablis 
que plus de cent cinquante ans après, c’est-à-dire sous 
le pontificat de Grégoire le Grand. 

Des auteurs (1), fort respectables d’ailleurs, ont 
blâmé le pape Zozime de sa persévérance à vouloir 
soumettre à la juridiction du Saint-Siège toutes les 
Églises du monde, et particulièrement l’Église d’A- 
frique. Ce blâme peut s’adresser à tous les papes, 
sans exception. Est-il fondé? Est-il surtout établi sur 
la connaissance approfondie, je ne dirai pas de la con- 
stitution de l’Église, qui veut le pape comme chef su- 
prême de cette Église, mais de l'état de la société et 
des gouvernements de cette époque? Où était l’ordre? 
où était la loi? où était le pouvoir dans le quatrième 
et le cinquième siècles ? La chute de l’empire païen 
avait été suivie, sans aucun doute, d’une législation 
chrétienne qui protégeait plus efficacement les peuples 
que la législation qui avait présidé aux destinées de 
l’humanité dans les trois premiers siècles de notre ère ; 
mais quelle était la force intrinsèque, la force poli- 
tique, si l’on veut, des gouvernements civils de l’O- 
rient et de l’Occident? A Constantinople, la couronne 
de Théodose 11 eût été brisée vingt fois sans la pré- 
sence, dans la cour de ce prince incapable, de sa 
sœur Pulchérie, dont la noble intelligence et les ver- 

(t) Tillernunt, Mém. sur l'/ihl. eccl., t. X, p. *02; Auteurs 
ecclésiastiques, parEllie Dupin, t. 111, p.821 et suiv. 

T i. 21 
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tus soutenaient seules cet empire d’Orient qu’ Attila 
insultait, en le menaçant. A Ravenne, Ilonorius restait 
tranquillement dans son palais , pendant qu’Alaric 
dévastait l’Italie et pillait Rome. Tout croulait dans 
les gouvernements politiques, et les populations, tou- 
jours foulées malgré la faiblesse du pouvoir civil, 
gémissaient dans la misère et dans une anarchie 
immense. 

Or, pendant que la terre tremblait sous les pas des 
Barbares, lesquels allaient bientôt en finir avec ce vais- 
seau pourri qu’on nommait encore l’empire romain, 
une grande institution venue de Dieu se formait et se 
consolidait à l’aide seulement de la pensée, de la foi, 
du sentiment vrai de la liberté humaine : c’était la pa- 
pauté. Elle était un gouvernement, et un gouverne- 
ment basé sur le consentement de tous les suffrages 
des peuples , du clergé et de la magistrature ; mais 
cette base si large du pouvoir religieux était insé- 
parable de l’ordre, de la discipline, de l’autorité. La 
liberté était le droit incontestable et incontesté des 
diverses Églises du monde ; mais au-dessus d’elles, au 
sommet de ce magnifique édifice du gouvernement ca- 
tholique, se montrait la pensée directrice qui condui- 
sait tout en ramenant tout à elle : c’était la papauté. 
Est-ce qu’il est possible , en présence d’un travail 
pareil, de s’arrêter à des prétentions, à des jalousies 
malheureuses nées à des époques postérieures? Qu’ont 
donc à faire ici le gallicanisme et le jansénisme? INe 
voyez-vous pas que tout tombe autour de la papauté, 
empires, préfectures, magistratures, et que les armées 
elles-mêmes fondent sous le souffle ardent des na- 
tions sauvages venues de loin? Du milieu de tant de 
ruines, quelque chose de vivace, de fort, surgit, bénit 
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et console : c’est la papauté. Laissez-la faire; elle 
sauve l’humanité; elle garde dans son sein les trésors 
de lumière et de civilisation , qui donneront une 
vie nouvelle au monde si cruellement abattu. Laissez, 
laissez les prêtres, les évêques, les peuples venir de- 
mander à l’autorité que saint Pierre a fondée des lois, 
des jugements, une règle de conduite. Encore une fois, 
cela est l’ordre , le pouvoir moral qui sauvegarde 
toutes choses, et les gouvernements politiques futurs 
hériteront de ces principes de vertueuse autorité que 
seule la papauté représente dans l’engloutissement 
général de tout ce qui avait été l’empire romain. Le 
christianisme donnait aux hommes l’exemple de l’u- 
nité; il la mettait dans la foi, dans la société reli- 
gieuse; comment n’aurait-elle pas Cni par dominer la 
société politique en se montrant elle-même comme 
un modèle achevé de discipline, d’ordre, d’obéissance 
à ses propres lois, de respect pour l’autorité dans ses 
évêques et, au-dessus des évêques, le pape, héritier 
direct des droits et de l’autorité de saint Pierre? 

Nous trouvons une décrétale de Célestin 1", que 
nous devons mentionner. Elle était adressée aux évê- 
ques des provinces de Vienne et de Narbonne. Le 
pape recommandait de ne jamais refuser les sacre- 
ments aux mourants, quand ils s’étaient repentis de 
leurs fautes 11 prescrivit qu’aucun homme, quels que 
fussent son rang, sa fortune, ne pût jamais devenir évê- 
que sans avoir passé par tous les degrés de la cléri- 
cature : « Avant, » disait-il, « de désigner un évêque 
pour tel ou tel siège, on devra s’assurer du libre con- 
sentement du clergé, du peuple et des magistrats. Il 
faut, autant que possible, que le pasteur soit agréable 
au troupeau. » Jamais constitution ne fut plus équi- 
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table et plus véritablement démocratique que la cons- 
titution de l’Église catholique, sauf des modifications 
de formes naturellement amenées par le temps, par 
les mœurs, par les lois générales ; elle est restée, au 
fond, ce qu’elle a été à son origine. Il n’est pas un seul 
séminariste, fils d’un paysan ou d’un ouvrier, qui ne 
puisse devenir évêque, si ses talents et sa piété l’en 
rendent dignes. Le dernier des enfants des monta- 
gnes de la Sabine peut mettre sur son front la triple 
couronne des pontifes romains. 

Le monde catholique n’en avait pas encore fini avec 
les hérésies. Célestin I" eut à en combattre une nou- 
velle, venue, comme de coutume, des pays d’Orient. 
Nestorius, patriarche de Constantinople, avait copié 
Pélage, en ajoutant d’autres erreurs à celles du moine 
anglais. Nestorius attaquait la vierge Marie, à laquelle 
il voulait arracher son glorieux titre de mère de Dieu. 
Il consentait bien à l’appeler mère du Christ ( Chrislo ■ 
locos ), mais non mère de Dieu (Théohcos). Ce n’était 
pas là une vaine dispute de mots, dans laquelle se com- 
plaisaient cependant les Constantinopolitains. Avec son 
mot de Christolocos, Nestorius arrivait tout droit à la 
négation de l’union hyposlatique. Sa doctrine avait eu, 
en lui, un premier promoteur dans les Gaules : le moine 
Liporius, que saint Augustin avait ramené à la vérité 
religieuse. 

Dans la pensée de Nestorius, Jésus- Christ n’avait 
été, d’abord, qu’une créature humaine comme toutes 
les autres. Il n’était pas né de Dieu, mais il avait été 
choisi par Dieu, et voilà pourquoi Marie ne pouvait 
pas et ne devait pas être appelée mère de Dieu. Jésus 
était devenu Dieu par ses mérites. Il avait vécu, sans 
doute, sans péché, mais ce n’étail pas là un privilège 


Digitized by Google 


et l’égi.ise romaine. 


à l’union indissoluble de l’homme avec Dieu. Le triom- 
phe du Christ sur la mort, car Nestorius croyait à la 
résurrection , n’avait eu pour cause que la puissance 
du libre arbitre. C’était par le baptême de Jean, de ce 
Jean si grand devant Dieu et devant les hommes, que 
Jésus avait reçu son caractère de Christ. Selon le pa- 
triarche de Constantinople, Jésus, qu’il ne voulait pas 
appeler Sauveur, n’avait été pour les hommes qu’un 
modèle accompli de toutes les perfections que nous 
pouvons conquérir au moyen du libre arbitre. Or, 
comme c’était par ce moyen que Jésus était devenu 
Dieu, tous les hommes pouvaient aspirer à le devenir! 
Quel docteur sur ce siège de Constantinople, qui 
prétendait posséder toutes les prérogatives de l’an- 
cienne et de la nouvelle Rome, par celte seule raison 
que la puissance impériale avait été transportée à By- 
zance ! 

Nous avons dit que le pélagianisme revivait, en par- 
tie, dans le nestorianisme. Cette doctrine s’en éloignait, 
toutefois, sur un point capital : Nestorius admettait 
la tache originelle, et, par conséquent, la nécessité du 
baptême. Si une foule d’hérésies de ces temps-là se 
ressemblaient au fond, sous des noms différents, il y en 
avait aussi qui n’avaient entre elles aucun rapport. La 
doctrine des appollinaristes touchant le Christ, par 
exemple, était entièrement contraire à celle des nes- 
toriens. Les premiers refusaient à Jésus , non-seu- 
lement la nature humaine, mais encore l’âme humaine ; 
son âme, sa raison, étaient celles du Verbe divin qui 
était en lui; ce Verbe ne formait avec le corps qu’une 
seule nature, la nature divine, et cette nature divine 
avait souffert sur la croix! Les pauliciens ou secta- 
teurs de Paul de Samosate, les ébionistes, les ariens, 
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les pélagiens, les nestoriens, et bien d’autres encore, 
niaient, au contraire, avec des nuances diverses, la 
divinité de Jésus-Christ. Seulement, les nestoriens ar- 
rivaient à la divinité par les raisonnements impossi- 
bles et contradictoires que nous venons d’indiquer (1). 

Célestin 1 er , par ses lettres adressées à tous les 
évêques du monde, démolit une à une toutes les er- 
reurs de Pélage et de Nestorius; il les condamna so- 
lennellement à Rome, en 430. Le pape trouva dans 
saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, un vigoureux com- 
pagnon de lutte contre le pélagianisme et contre le 
nestorianisme, que Célestin 1 er appelait deux monstres 
jumeaux. Cyrille, que le pape avait investi de tous 
les pouvoirs nécessaires , était le représentant du 
Saint-Siège aux pays d’outre-mer. 11 présida, au 
nom du pape, le concile général d’Éphèse, qui, en 
invoquant la sentence déjà prononcée par Célestin l* r , 
frappa l’hérésie pélago-nestorienne et déposa Nesto- 
rius de son siège de Constantinople. Trois légats de 
Célestin I" assistèrent à cette mémorable réunion. Le 
pape approuva les décisions du concile et les annonça 
lui-même au monde entier. Par ses ordres, des pein- 
tres italiens représentèrent, à Rome, dans l’église de 
Sainle-Priscillia, la grande réunion d’Éphèse. 

Arius, qui avait nié la consubstantialité du Verbe 
avec le Père et, par suite, la divinité de Jésus-Christ, 
était mort subitement, en 336, en rendant ses en- 
trailles, au moment où il se disposait à faire son entrée 
triomphale dans l’église d’Alexandrie, en qualité de 
patriarche; Nestorius, qui avait voulu, dans ses dis- 

(t) L’hérésie nestorienne a été traitée théologiquement dans le 
4* vol, des Dogmes du P. Petau. Le P. Garnier nous parait avoir 
traité le même sujet avec moins de science et de sùrelé de doctrine. 
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cours, ravir à Marie sa couronne céleste, vit, dans 
son exil de Lybie, sa langue pourrie par des ulcères et 
mangée par la vermine : il mourut de son affreuse 
maladie sans pouvoir articuler un mot. De tels châti- 
ments ne sont-ils pas pleins de mystères? 

Liporius, qui avait été, en France, l’avant-coureur 
de la doctrine personnifiée dans le nom de Nestorius, 
avait fait à Carthage, en 427, grâce aux efforts de 
saint Augustin, une belle et complète rétractation de 
ses erreurs. Cette rétractation , qui fut un événe- 
ment dans le monde chrétien, à cause de la haute 
réputation de science et de vertu dont Liporius jouis- 
sait, avait été envoyée sur tous les points des deux 
empires. Saint Augustin était mort (430). Dans les 
Gaules se rencontrèrent encore des prêtres qui, sans 
tenir compte ni de la rétractation de Liporius, ni des 
décisions canoniques, continuaient à attaquer saint 
Augustin, auquel ils reprochaient d’avoir détourné de 
la vraie voie le moine gaulois, leur ancien maître. Af- 
fligé d’une telle persistance dans l’erreur, Célestin 1 er 
écrivit à ce sujet aux évêques des Gaules, où ces pré- 
dications hérétiques se faisaient entendre. « J’ap- 
prends, » leur disait-il, « que quelques prêtres conti- 
nuent, sans que vous le sachiez, à prêcher une doc- 
trine contraire à la foi catholique, doctrine si souvent 
condamnée. Et vous laissez faire! et vous ne dites 
rien! Votre silence pourrait être considéré comme 
une connivence coupable, et nous serions coupable 
nous-même si nous nous taisions. Que faites-vous 
donc dans vos églises, si vous permettez de telles 
choses? Sachez qu’Augustin, homme de sainte mé- 
moire, a toujours été dans notre communion. Sa 
science était telle que mes prédécesseurs le comp- 
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taient parmi les plus illustres docteurs ; il était aimé, 
honoré de tous. Résistez donc à ceux qui osent atta- 
quer une telle mémoire (1)1 » 

Tandis que Célestin I er combattait les hérésies, qu’il 
vengeait une grande et sainte mémoire, qu’il donnait 
des règlements disciplinaires au corps sacerdotal, il 
travaillait aussi à la propagation de la foi dans le 
inonde. C'est lui qui envoya en Irlande, si fidèle de- 
puis, les missionnaires saint Pallade et saint Patrice, 
pour y annoncer, ainsi qu’en Écosse, l’Évangile de 
Jésus-Christ. Les habitants, encore à moitié sauvages, 
des verdoyantes campagnes de l’Érin, reçurent les 
saints comme des envoyés de Dieu. Tout en appor- 
tant dans ces contrées la lumière de la croix, 
ces missionnaires y introduisirent l’enseignement de 
l’alphabet, le goût des lettres, l’usage d’écrire les 
annales, car, jusque-là, les Irlandais et les Écossais 
ne connaissaient que les chants rimés de leurs bardes, 
qui retraçaient leur histoire déjà antique. Ainsi com- 
mençait la civilisation dans le monde régénéré. Saint 
Pallade fut le premier évêque de l’Irlande; il mourut 
en Écosse, où ses reliques sont révérées par les pro- 
testants eux-mêmes. 

« L’histoire et la légende se sont emparées à l’envi 
de la vie de Patrice. Dans sa légende, rien n’est plus 
poétique que la rencontre de l’apôtre gallo-romain 
avec les bardes irlandais qui formaient une caste hé- 
réditaire et sacerdotale. C’est parmi eux qu’il recrute 
ses plus fidèles disciples : c’est Ossian lui-mêine, cet 
Homère aveugle de 1 Irlande, qui se laisse convertir 
par lui, et à qui il permet à sou tour de lui chanter 

(t) Conciles, t. Il, p. 1611. 
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la longue épopée des rois et des héros celtiques (1). 
L’accord ne s’établit pas entre eux sans être précédé de 
quelques orages : Patrice menaçait de l’enfer les guer- 
riers trop profanes dont Ossian vantait la gloire, et le 
barde répliquait à l’apôtre : « Si ton Dieu, à toi, était 
en enfer, mes héros l’en retireraient. » Mais la vérité 
triomphante amena la paix entre la poésie et la foi. 
Les monastères fondés par Patrice devinrent l’asile et 
le foyer de la poésie celtique. « Une fois bénis et trans- 
formés, dit un vieil auteur, les chants des bardes 
devenaient si beaux, que les anges de Dieu se pen- 
chaient au bord du ciel pour les écouter (2); et 
l’on s’explique ainsi pourquoi la harpe des bardes 
est restée le symbole et le blason de l’Irlande ca- 
tholique (3). » 

Le 6 avril 432, le Seigneur appela à lui saint Céles- 
tin I* r , son vicaire. L’Église grecque honore elle- 


(1) Ozanam, 11,472, Études germaniques. 

(2) La Villemarqué, Légende celtique, p. 109. 

(3) Montalembert, les Moines d'Occident , t. Il, p. 415 et 416. 

Voici comment l’Irlande, après quatorze siècles et demi, à dater du 

jour où le pape Célestin lui envoya des missionnaires pour la con- 
vertir au christianisme , a senti les outrages dont Pie IX a été l’objet 
de la part des hommes d'État anglais et de lord Palmerston en par- 
ticulier : « Nous prendrons l’Europe à témoin que la politique de ces 
hommes n’est pas notre politique; nous protesterons, au nom de nos 
pères, qui ont porté si haut et si ferme l’étendard de la foi à travers 
les siècles de persécution, et nous proclamerons que l’Irlande n’aura 
aucune part quelconque dans ces efforts pour priver le saint père 
d’une portion de son héritage. » (Longs applaudissements.) Discours 
prononcé au meeting de Dublin, le 16 novembre 1859, parM. O’Do- 
nogbuc. Dans cette même assemblée, M. O’Sullivan fit entendre ces 
paroles : « Je viens dire, au nom de mes fidèles compatriotes, les en- 
fants de la race celtique, que, quoiqu’il arrive à Pie IX, le doux ami 
de la liberté, le pontife si cher à nos cœurs, l’Irlande sera toujours 
fidèle au Saint-Siège! » (Tonnerre d’applaudissements.) 


Digitized by Google 



330 LES HÉRÉSIES, LES DERNIERS SURVIVANTS DU PAGANISME 

même la mémoire de saint Célestin I er d’une ma- 
nière particulière , à cause du zèle qu’il déploya 
pour abattre le nestorianisme. Ce fut saint Célestin 
qui établit Y Introït dans les prières de la messe, et la 
tradition lui attribue la composition de la troisième 
partie de l'Are Maria. Que de millions de bou- 
ches n’ont-elles pas répété et ne répètent-elles pas en- 
core, depuis quatorze cent trente ans, ces paroles, 
dans l’office divin : « Jugez-moi, Seigneur, et séparez 
ma cause de celle des impies! » et quelles lèvres 
n’ont pas murmuré dans le recueillement ces autres 
paroles: « Sainte Marie, Mèrfe de Dieu, priez pour 
nous, maintenant et à l’heure de notre mort!» 
Quelle origine que celle de l 'Ave Maria! D’abord, 
les paroles de l'ange à la Vierge de Nazareth; puis, 
celles de la mère de saint Jean-Baptiste, et, enfin, 
celles d'un illustre et saint pape , représentant de 
Jésus-Christ sur la terre ! 

Lorsque nous trouvons un pape dont la vie n’a 
pas été marquée par quelque événement d’une 
importance réelle , nous passons rapidement sur 
son règne, et nous courons vers un pontife dont 
le nom rappelle de grands souvenirs. C’est ainsi que 
nous ne nous arrêterons point à saint Sixte 111, 
qui, après la mort de Célestin 1 er , occupa la chaire 
apostolique jusqu’en 440. Sixte 111, enfant de Rome, 
fut un pape d’une admirable sainteté. N’étant encore 
que simple prêtre, il reçut, en 418, deux lettres 
de saint Augustin (1); elles étaient un témoignage 
de la pureté de sa doctrine, que les pélagiens, dont 


(1) Lettres xcw et xcnv, traduction de M. Poujoulat, t. IV, p. 108 
et suiv., p. 124 et suiv. 
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il devint bientôt l’adversaire décidé, avaient tenté 
d'obscurcir. Tous les actes qué Sixte 111 accomplit 
durant ses huit années de pontificat, portent l’em- 
preinte du plus beau zèle religieux. 

Hâtons-nous d’arriver à saint Léon le Grand ! 
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TROISIEME 


PARTIE 


ATTILA, PUISSANCE DE L’ÉGLISE ET SAINT LÉON LE GRAND. 


CHAPITRE PREMIER 


Saint Léon le Grand, quarante-cinquième pape. Sa définition du souverain 
pontificat. Ses prédications. Désorganisation sacerdotale et désordres de 
toute nature en Afrique après les invasions vandales. Ce que fait le pape 
pour réparer tant de niauv. la» manichéens d'Afrique à Rome. Sermon du 
pape au sujet de leur doctrine. L’affaire de saint Léon et de saint Hilaire 
d’Arles. Eutychès et sa doctrine. Brigandage d'Éphise. Le tome de saint 
Léon. Concile œcuménique de Clialcédoine. Le vingt-huitième canon de ce 
concile et ses lamentables conséquences. Comment le pape comprit le vingt- 
huitième canon du concile de Clialcédoine. 

( De 44o 4 45e.) 


Jean Gassion, plus expert dans la science militaire 
que dans la connaissance de l’homme, disait un jour, 
en parlant des ecclésiastiques, que c'était là de pauvres 
engins en fait de conseils militaires et d' administration 
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publique. Lorsque le célèbre maréchal, qui avait com- 
mandé l’aile droite de l’armée française à Rocroy, pro- 
nonçait ces paroles, il y avait douze siècles qu’un diacre 
de Rome leur avait donné un éclatant démenti (1). Ce- 
lui qui devait arrêter, un peu plus tard, Attila sur le 
Mincio, était allé, tout seul, dans les Gaules pour récon- 
cilier deux hommes dont la vive inimitié pouvait, en 
facilitant l’entrée des barbares dans l’empire ro- 
main , amener les plus lamentables désastres : ces 
deux hommes étaient, l’un, le général Aétius, le der- 
nier grand capitaine de l’empire d’Occident, l’autre, le 
préfet Albinus. Ce « conseiller » s’appelait Léon. Il 
rapprocha les deux ennemis, et quelques années 
après, Aétius, aidé de nos Franks, taillait en pièces 
les bandes innombrables des Huns dans les champs ca- 
talauniques. Le peuple, le clergé, la magistrature de 
Rome acclamèrent le diacre Léon pendant son absence. 
Une députation alla lui porter dans les Gaules la nou- 
velle de son exaltation au pontificat. Il rentra dans 
Rome, au mois d’octobre de l’année 440, au milieu de 
l’allégresse publique. Intelligence, cœur, foi, tout était 
grand dans Léon ; aussi se plaça-t-il , tout d’abord, à 
une grande hauteur. Il monta en chaire, le lendemain 
de son arrivée à Rome, dans la basilique de Saint- 
Pierre. Tout en s’abîmant dans une humilité profonde, 
il promit, avec la grâce de Dieu, de se montrer 
digne de la souveraineté sacerdotale. Un an après, 
il définit cette souveraineté en des termes et dans un 
ordre d’idées qui ont excité, à bon droit, l’admiration 
des siècles. Il rappela les paroles de l’Ecriture sur 

(<) Jean Gassion mourut d'un coup de mousquet au siège de Sens; 
en 1647. 
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Melchisédech, dans la personne duquel avait préexisté 
la figure du pontife éternel, Jésus-Christ. Le pape fai- 
sait remarquer que les saintes Lettres n’avaient point 
dit l’origine de ce prêtre de Jéhovah. « L’Écriture, 
ajouta Léon, montre dans la personne de Melchisédech 
‘ celui dont la génération ne peut être racontée. Bien 
que le sacrement divin aboutisse aussi à des fonctions 
humaines, il ne se transmet point par voie de géné- 
rations, et l’on ne regarde point, en y appelant un 
homme par l’élection, ce que la chair et le sang ont 
produit ; sans tenir compte du privilège des pères, 
sans consulter l’ordre des familles, l’Église reçoit 
pour administrateurs ceux que le Saint-Esprit a pré- 
parés ; en sorte que, parmi le peuple choisi do Dieu, 
dont le corps entier participe «à la royauté et au sa? 
cerdoce, ce n’est pas. la prérogative de l’origine ter- 
restre qui obtient l’onction, mais c’est le don gratuit de 
la grâce céleste qui donne en quelque sorte la naissance 
au pontife, et qui l’engendre à son ministère. Pierre seul 
est choisi pour être mis à la tête de la vocation de tous 
les peuples, et pour exercer la primauté sur tous les 
apôtres, sur tous ceux que l’Église regarde comme 
ses pères; il s’ensuit que bien qu’il y ait dans le 
peuple de Dieu un grand nombre de prêtres,. tons sont, 
à bien dire, gouvernés par saint Pierre, sans préjudice 
du gouvernement suprême que Jésus-Christ s’est ré- 
servé sur eux. Quoique chaque pasteur veille sur son 
troupeau avec une sollicitude spéciale, et qu’il sache 
qu’il rendra compte des brebis qui lui sont confiées, 
il n’en est pas un seul dans l’administration qui ne 
fasse partie de notre tâche, et nous avons, cependant, 
un soin qui nous est commun avec tous les pasteurs.» 

Quand on est' en présence d’un pontife tel que 
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saint Léon le Grand , il n’y a pas de place pour 
d’autres paroles que celles de ce pape, car toutes 
ses paroles sont des actes. Il s’y peint tout entier, 
avec sa grande figure, sa haute sainteté et son vaste 
cœur. Pourquoi faut-il que le cercle dans lequel 
notre travail nous emprisonne ne nous permette pas 
de citer au moins une partie assez considérable de ses 
sermons? Ils sont nombreux, et tous admirables; 
tous ils portent l’empreinte de son mâle génie, de son 
éloquence toute romaine, de sa profonde, lucide et 
solide doctrine. La prédication avait été négligée; il la 
remit en vigueur, non-seulement par des exhortations 
adressées à tous les évêques du monde, mais aussi 
par ses exemples. Ce grand homme, sur la tête du- 
quel reposait l’immense fardeau du gouvernement 
général de l’Église, a été un des ministres du Sei- 
gneur qui ont le plus fréquemment annoncé l’Évan- 
gile. Il disait qu’il rf’était pas permis aux évêques de 
se dérober aux oreilles des fidèles, quand il s’agissait 
de la divine miséricorde et du salut des âmes, et cette 
obligation était de tous les jours, de toutes les heures. 

Saint Léon était encore trop près des persécu- 
tions païennes pour ne pas en parler quelque- 
fois dans ses discours. 11 disait un jour à son auditoire, 
dans l’église de Latran : • Les rois de la terre, les 
puissants du siècle s’imaginaient que leur gloire était 
intéressée à abolir sur la terre le nom chrétien. Ils ne 
savaient pas que l’Église de Dieu se fortifiait et crois- 
sait tous les jours par la faveur de leurs persécutions, 
parce que les martyrs, dont ils croyaient diminuer le 
nombre par les supplices effroyables qu’ils leur fai- 
saient subir, étaient une semence féconde qui en pro- 
duisait d’autres par leur exemple. La cruauté de ces 
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persécuteurs a été si utile à la foi, que les princes de 
la terre se trouvent aujourd’hui plus honorés d’être les 
membres de Jésus-Christ que d’être les maîtres du 
monde, et qu’ils se glorifient avec plus de joie de la 
nouvelle naissance qu'ils ont reçue dans les eaux du 
baptême que de celle qui les a fait naître dans la 
pourpre . 

« Mais, ajoutait le pontife prédicateur, quoique la 
tempête ait cessé et que, au lieu des combats que 
nous avions à soutenir autrefois, nous jouissions d’une 
certaine tranquillité au dehors, tenons-nous sur nos 
gardes et craignons les guerres domestiques, qui 
naissent même du repos de la paix ; car, l’ennemi qui 
n’a pu nous abattre par les persécutions ouvertes, ne 
cesse de nous attaquer avec des armes d’autant plus 
terribles qu’elles sont plus cachées. Il cherche à per- 
dre, par les attraits de la volupté, ceux qu’il n’a pu 
faire succomber sous le poids des afflictions. Voyant 
que la foi des princes rompt toutes ses mesures, et 
qu’un Dieu en trois personnes est adoré avec autant 
de ferveur dans les palais que dans les églises, il gé- 
mit de ce que le sang des chrétiens n’est plus répandu; 
et ne pouvant plus leur faire perdre la vie, il tâche de 
pervertir leurs mœurs. Au lieu du feu des proscrip- 
tions , il allume celui de l’avarice, et il corrompt par 
la cupidité ceux qu’il n’a pu abattre par la perte des 

biens 11 (le démon) sème partout la division et la 

discorde, il irrite la colère , il envenime les langues 
médisantes, et, afin que les consciences plus timorées 
ne craignent pas de s’engager dans des affaires plus 
illicites, il leur procure des moyens faciles pour con- 
sommer leurs crimes. Il est content pourvu qu’il puisse 
réussir dans ses artifices à assujettir par quelque péché 
t. i. 22 


i 
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ceux qui ne brûlent plus d’encens devant ses autels, 
et qui ne lui immolent plus de victimes (I). » 

Ce rapprochement entre les persécutions sanglantes 
et les éternelles attaques de l’esprit du Mal sur 
l’homme devait produire une impression profonde dans 
une ville où le sang des martyrs avait coulé à flots, et 
où se trouvaient toutes les séductions d’un peuple 
civilisé. Nous pouvons encore nous-mêmes en faire 
notre profit. 

Les invasions des Vandales en Afrique y avaient 
jeté la perturbation la plus profonde. A la faveur 
d’un désordre immense , les plus déplorables abus 
s’étaient introduits dans le sacerdoce africain. Des 
laïques avaient été élevés à l’épiscopat sans avoir 
fait aucune étude ecclésiastique. Ils étaient mariés; il 
s’en rencontrait même qui étaient bigames. On fai- 
sait métier et marchandise des cures et des sièges 
épiscopaux. Des prêtres , autrefois chassés de leurs 
postes et excommuniés comme hérétiques, avaient re- 
pris leurs anciennes fonctions et corrompaient de 
nouveau la foi catholique. Affligé de tant de malheurs, 
saint Léon avait envoyé en Afrique l’évêque de Po- 
tentia avec la mission d’étudier sur les lieux l’état 
moral et religieux de cette contrée. Les renseignements 
recueillis ne furent que trop conformes aux relations 
déjà parvenues à Rome. D’où serait donc venu pour 
l’Afrique le salut dans un pareil état de choses, s’il ne 
se fût pas trouvé une autorité suprême écoutée pour 
mettre le bien à la place du mal? Cette autorité, 


(1) Traduction de M. de Sa int-C héron. L’abbé de Uellegarde a 
traduit de nombrcui fragments des sermons de saint Léon avec une 
élégante exactitude. 
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saint Léon l’invoqua, la proclama à la face du monde 
par des lettres éloquentes dans lesquelles on sent 
battre le cœur du père en même temps qu’on entend 
la voix énergique et sacrée d’un chef. Que de causes à 
examiner! quel travail d’épuration à accomplir! Le 
pape voulut que tout ce qui touchait aux Églises d’A- 
frique fût examiné sur les lieux ; mais il demandait 
qu’aucunedécision, aucune sentence, de quelque nature 
qu’elle pût être, ne fût prononcée que par le Saint- 
Siège. C’est vainement qu’on a contesté l’authen- 
ticité d’une décrétale de saint Léon adressée à ce sujet 
aux évêques africains : un savant ecclésiastique (1) 
en a démontré l’irrécusable origine. Mais les appella- 
tions à Rome ne seront rétablies entièrement, toute- 
fois, ainsi que nous l’avons dit déjà, que sous le 
pontificat de Grégoire le Grand. 

Oui, le cœur du père battait dans ces lettres mul- 
tipliées de saint Léon aux populations désolées de 
l’Afrique. Le pape relevait le courage de tant de vic- 
times de la barbarie. Ses épîtres étaient lues dans les 
assemblées des catholiques secrètement tenues, car les 
Vandales, qui étaient ariens, les traquaient comme des 
bêtes fauves. Des vierges consacrées au Seigneur 
avaient été outragées par les barbares; elles se 
croyaient désormais indignes d’être encore appelées 
épouses de Jésus-Christ. Le pape les couvrait du man- 
teau de la divine miséricorde : « Vous êtes innocentes, 
leur disait-il, d’un crime auquel votre esprit n’a eu 
aucune part; pleurez, pleurez votre virginité perdue, 
mais comptez sur le pardon de Dieu ! N’a-t-il pas ab- 

(4; Histoire universelle de l'Église, par l’abbé Rohrbacher,t.VIII, 
p. 144. 
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sous la femme coupable? Pourquoi donc repousse- 
rait-il celles qui ne l’ont point été volontairement ! » 

Saint Léon renouvela les prescriptions des conciles 
et celles des papes, ses prédécesseurs, sur le célibat 
imposéaux membres du sacerdoce, depuis le diacre 
jusqu’à l’évêque. Ces lois, si souvent rééditées, prou- 
vent qu’elles n’étaient pas, à cette époque lointaine, 
généralement observées. Ce sont plutôt les conve- 
nances, l’utilité démontrées par l’expérience, que des 
prescriptions elles mêmes qui finissent, en de telles 
matières, par prendre racine. Des prêtres retenus dans 
les liens du mariage seraient, aujourd’hui, inaccep- 
tables, impossibles. 11 a fallu de longs efforts pour 
faire entrer dans le cœur d’un grand nombre d’hom- 
mes celte idée de sacrifice, de dévouement sans li- 
mite; là, comme ailleurs, l’esprit de sacrifice rap- 
proche l'homme de l’ange, et enfante des miracles de 
charité et de vertu. 

Durant les dix premières années du cinquième 
siècle, et surtout après le sac de Rome par Alaric 
(410), l’épouvante répandue par les Goths au sein de 
l’Italie, avait, comme nous l’avons dit déjà, poussé 
une foule de Romains de tout sexe et de tout âge, de 
toute condition, au delà des mers, pour y chercher un 
abri et du pain; il en fut de même des Africains, après 
les invasions de Genséric et de ses Vandales aux pays 
de Carthage et d’Hippone (de 429 à 439). Des fugitifs 
et des exilés, pleurant leur patrie perdue , étaient arri- 
vés à Rome. Des manichéens , dont saint Augustin 
avait si vigoureusement combattu la doctrine, se trou- 
vaient parmi ces expatriés. Ils avaient d’abord caché 
leur hérésie, à Rome, sous des apparences d’orthodoxie; • 
puis, ils se dévoilèrent peu à peu. Le pape Léon ne leur 
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laissa ni paix ni trêve. Dans ses sermons, il les si- 
gnalait comme contempteurs de l’enseignement chré- 
tien , comme des loups furtivement entrés dans 
la bergerie du Seigneur. 11 disait au peuple, sus- 
pendu à sa parole, qu’il reconnaîtrait les manichéens 
à leur jeûne du dimanche en l’honneur du soleil 
et par mépris de la résurrection du Christ, et au 
jeûne du lundi en l’honneur de la lune. En recevant 
la communion avec la foule des fidèles, ils ne pre- 
naient que le pain parce qu’ils avaient le vin en hor- 
reur, le vin, qu’ils considéraient comme une produc- 
tion du mauvais principe. Saint Léon faisait connaître, 
dans ses discours , l’hérésie qu’il attaquait : « Les 
manichéens, » disait-il, « prétendent que c’est faire ou- 
trage à la grandeur de Dieu, de croire que son Fils, le 
Verbë Eternel, ait abaissé Sa Majesté jusqu’à lui faire 
injure de se renfermer dans le sein d’une femme pour 
s’unir à la chair de l’homme, et naître d’une substance 
corporelle. C’est ainsi qu’ils ne comprennent point que 
cette œuvre admirable est un effet de sa puissance, 
qui ne peut lui faire honte, et que cette miséricorde 
tourne à la gloire de Dieu sans souiller la sainteté de 
son essence. » Puis, le pape, orateur et théologien, je- 
tait à son auditoire cette magnifique image : « Si la lu- 
mière visible n’est point tachée par les immondices 
sur lesquelles elle est répandue, si la beauté des rayons 
du soleil, qui n’est cependant qu’une créature corpo- 
relle, n’est point altérée par la boue et par les ordures 
qu’il éclaire, comment l’essence de la lumière incor- 
porelle et éternelle pourrait-elle recevoir quelque souil- 
lure en s’unissant à une créature formée à son image? 
Elle l’a purifiée par cette union, mais sans contracter 
aucune tache; elle a guéri les blessures que le péché 
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lui avait faites, sans souffrir aucun affaiblisse- 
ment (l). » 

Les manichéens étaient accusés, comme l’avaient 
été les priseillianistes, héritiers d’une partie de leurs 
folies, de s’abandonner à d’épouvantables orgies dans 
leurs réunions nocturnes; quelques manichéens en 
avaient fait l'aveu dans une assemblée de prêtres et 
d’évêques présidée par saint Léon. La religion , la 
morale publique, demandaient une répression sévère 
contre ces abominations. Un édit de Valentinien III et 
de Théodose II (juillet 443) déclara infâme et indigne 
d’occuper aucune fonction dans l’État tout homme 
convaincu de manichéisme. Cet édit, contre lequel on 
ne saurait s’élever sans méconnaître l’esprit du temps 
où il fut publié, hâta la destruction , en Occident du 
moins , d’une hérésie si longtemps combattue par 
les plus fermes génies chrétiens. 11 ne provoqua, d’ail- 
leurs, aucune persécution sanglante. Le manichéisme, 
qui n’était pas une doctrine pour laquelle on mourait, 
se montra fort accommodant en présence des menaces 
impériales. 

La providence permit que deux saints, qui étaient 
en même temps deux hommes de génie , donnassent 
au monde le spectacle d’un grand désaccord dans des 
questions de discipline ecclésiastique. Malgré la dé- 
cision du pape Boniface 1" contre les prétentions de 
Patrocle, le siège épiscopal d’Arles, continuant à s’ap- 
puyer sur les décrets extorqués à l’empereur Honorius 
et au pape Zozime , n’avait point encore entière- 
ment renoncé à l’exercice d’une autorité qui ne lui 
appartenait pas légitimement. L’illustre Ililaire , 


(t) Homélie rv« pour la fête de l'Epiphanie. 
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évêque d’Arles , puissamment soutenu par Aëtius , 
gouverneur des Gaules , et par Marcellus , préfet 
d’Arles, avait prononcé, dans une assemblée d’évêques, 
et sans consulter le Saint-Siège, la déposition de Cé- 
lidonius, évêque de Besançon; à la place de Célido- 
nius, il ût mettre un évêque appelé Importun , nom 
assez fâcheux dans la position difficile qu’on venait de 
lui créer. 

Célidonius, ne reconnaissant pas à ses collègues le 
droit de le juger en dehors de l’autorité du successeur 
de saint Pierre, alla se plaindre à Rome ; saint Léon 
frappa de nullité l’arrêt rendu contre Célidonius. En 
apprenant cette décision , saint Hilaire traverse les 
Alpes à pied, au cœur de l’hiver, et va à son tour se 
justifier auprès du pape. La question des appels à Rome 
fut soulevée. Dans l’opinion de saint Hilaire, l’Église 
de France seule était appelée àjugerses évêques. Saint 
Léon saisit avec un empressement marqué cette oc- 
casion d’en finir une fois pour toutes avec des préten- 
tions depuis cent ans condamnées par le concile de 
Sardique. De juge qu’il avait été dans l’affaire de Cé- 
lidonius à Besançon, saint Hilaire devint, en quelque 
sorte, accusé à Rome. L’évêque consentit, non sans 
peine, à comparaître devant le pape avec ce Célidonius 
dont il avait prononcé, après un sévère examen, la 
déposition. Il y eut là des débats où ne présidaient 
point le calme et la mesure. 

Hilaire quitta précipitamment Rome sans attendre 
la décision du souverain pontife. Léon rétablit Céli- 
donius sur son siège. Beaucoup d’évêques des Gaules 
blâmèrent saint Hilaire à cause de son attitude peu 
humble à l’égard du pape. Cet Hilaire , si admirable 
de sainteté, de charité pour les pauvres auxquels il 
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avait abandonné l’immense patrimoine qui lui venait 
de son opulente et noble famille, se vit en butte 
aux brutalités de ce même peuple d’Arles qui devait 
à son évêque le pain qu’il mangeait. Mille accusa- 
tions absurdes tombèrent sur cette tête si vénérable et 
si sainte (1). 

Un acte de saint Hilaire, qui était au moins une im- 
prudence, vint mettre le comble au mécontentement 
du pape. Projétus , évêque d’une ville de la seconde 
Narbonnaise, se trouvait en danger de mort ; l’évêque 
d’Arles, ne pensant pas qu’il pût revenir à la vie, lui 
donna un successeur, contrairement aux lois canoni- 
ques qui défendent d’ordonner deux évêques dans une 
même Église. Projétus revint des portes du tombeau à 
l’étonnement de tous; il y avait dans cette ville de la 
seconde Narbonnaise deux évêques sur un même siège. 
Projétus en appela à Rome, et Rome le maintint dans 
son droit à l’exclusion de son compétiteur. Léon enleva 
à Hilaire toute juridiction en dehors de son propre 
diocèse, et lui défendit, non-seulement d’ordonner, à 
l’avenir, aucun évêque , mais encore d’assister à des 
ordinations épiscopales. Un décret de Valentinien III 
ratifia en termes absolus les décisions du souverain 
pontife. Dans ce décret, l’empereur voulait que tous 
les évêques acceptassent comme loi les décisions éma- 
nées du souverain pontificat. Il allait jusqu’à menacer 
du bras séculier les évêques récalcitrants. Il y a dans 
l’édit ces mots remarquables : « Une sentence irrévo- 
cable de l’évêque de Rome a été portée contre Hilaire 
à cause des évêques qu’il a illégitimement ordonnés. 


(1) Tillemont les a recueillies et réfutées sans peine dans le xv* vol. 
de si s Méin. sur Fhist. eccl., p. 7tî et suiv. 
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Cette sentence n’avait pas besoin de notre sanction im- 
périale pour être exécutée dans les Gaules : car que ne 
peut pas , dans les Églises , l’autorité d’un si grand pon- 
tife ! Mais nous avons cru faire cette constitution pour 
empêcher que, dans la suite, Hilâire, à qui la seule 
clémence du pape laisse encore la qualité d’évêque ou 
toute autre qualité, n’employât la vioience dans les 
affaires ecclésiastiques, ou ne se montrât réfractaire 
aux ordres du pontife romain ; car de telles en- 
treprises violent la fidélité et le respect qui nous 
sont dus (1). » 

On le voit, tout en exerçant son autorité , l’empe- 
reur rehausse et sauvegarde celle du pape. Mais son 
intervention n’en est pas moins réelle, et pas moins 
fâcheuse dans des affaires purement religieuses. Les 
libertés de l’Église n’y gagnaient rien. 

Saint Honorât, évêque de Marseille, vers la fin du 
cinquième siècle, et dont le nom est resté en vénération 
dans la mémoire des populations du midi de la France, 
a écrit une édifiante histoire de saint Hilaire d’Arles. 
11 avait été son disciple. Placé entre son ancien maître 
dont le souvenir remplissait son âme, et le pape 
Léon dont il admirait le génie et glorifiait les écla- 
tantes vertus, Honorât s’est abstenu de tout jugement 
dans la dispute entée ces deux saints illustres. Baro- 
nius, lui-même, si jaloux de la primauté du pape, n’a 
pas osé porter un jugement dans cette affaire. Il re- 
connaît hautement à Léon le droit de juridiction sur 
tout le clergé du monde, mais il ne le loue pas de la 
vivacité avec laquelle il parla de saint Hilaire (2). 

(t) Code Théodosien, Novell, titre xiiv. 

(2) Deux membres de l'Institut (M. Ampère, Ilist. tilt., etc., et 
M. f.e Bas, Dictionn. encyclopédique de l’hixt. de France, article 
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L’évêque d’Arles avait une fierté de caractère que, 
seule, l’humilité chrétienne parvint à adoucir, à cor- 
riger. Cette humilité, ^ qui est presque toujours la rai- 
son elle-même, faisait dire au pape Léon ces paroles 
que Baronius rappelle au sujet de l’affaire de saint 
Hilaire : Si tous les évêques sont sujets à faire des 
fautes , combien y devons-nous être sujets, nous , les 
papes , à qui la grandeur même du poids dont nous 
nous trouvons chargés , présente sans cesse des sujets de 
chutes (1)/ Saint Léon oublia facilement les fautes 
qu’il avait cru pouvoir reprocher à l’évêque d’Arles : 
dans une lettre écrite à Ravenus, son successeur (Hi- 
laire mourut en 447), il l’appelle : Hilaire de sainte 
mémoire (2). 

Je me garderai donc bien de porter un jugement 
moi-même sur ces retentissantes disputes entre deux 
grands saints et deux grands hommes! Qu’il me soit 
seulement permis de rappeler ces paroles si remar- 
quables de saint Jérôme, au sujet de la suprématie 
du Siège apostolique : « Le salut de l’Église dépend 
d’un pontife souverain ; si on ne lui donnait pas un 
certain pouvoir à part au-dessus de tous, il y aurait 
datis l’Église autant de schismes que d'évêques (3). 

Byzance tenait toujours quelque hérésie en réserve. 
Eutychès, qui avait été un des plus ardents adversaires 

saint Hilaire d'Arles) n’ont pas cru devoir imiter dans ces débats 
ni la réserve de saint Honorât, ni celte de Baronius; ils ont pris parti 
pour saint Hilaire contre saint Léon. M. l’abbé Gorini nous parait 
avoir victorieusement réfuté leur assertion dans le tome 1" de sa 
Défense de l'Eglise contre les erreurs historiques de MM. Guizot, 
Aug. et Am. Thierry, Ampère, Qu inet, Fauriel, Aimé Martin, etc. 

(t) Année 464. 

(2) Saint Léon, ép. xxxvn*. 

(3) Mélanges , t 1, p. 219. 
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de Nestorius , adoptait maintenant les erreurs de ce 
dernier, et reprenait pour son compte la doctrine 
des apollinaristes , touchant l’incarnation du Verbe. 
Selon Eutychès, le corps de Jésus-Christ était descendu 
tout formé dans le sein de la vierge Marie, et n’avait de 
l’humanité que les apparences. Eutychès accordait 
bien, par moment, les deux natures en Jésus-Christ, 
mais il disait qu’après sa naissance, ces deux natures 
n’en avaient plus formé qu’une seule : la nature divine. 
Cette doctrine, qui offensait le bon sens, attaquait 
toute l’économie du christianisme. Comment admettre 
que la naissance , l’allaitement au sein maternel, la 
croissance, la soif, la faim, les pleurs versés sur le 
tombeau d’un ami, l’agonie, le crucifiement, la mort, 
l’ensevelissement, la résurrection, l’ascension, ne fus- 
sent que des actes fantastiques (1)? Que devenait la 
rédemption du monde avec un pareil système? Le 
Sauveur, n’ayant en lui rien d’humain , n’aurait été 
assujetti à aucune de nos misères : il perdait sa qualité 
de médiateur, et les hommes perdaient en lui un frère, 
un ami, un consolateur suprême dans leurs* malheurs 
et dans leurs souffrances. 

Flavien, archevêque do Constantinople, frappe, en 
concile, Eutychès d’excommunication. 11 demande au 
pape de ratifier la sentence. Eutychès demande à être 
jugé par un second concile. Le pape y consent, quoi- 
que avec répugnance. Mais auparavant il veut établir la 
doctrine de l’Église sur le dogme de l’incarnation. Saint 
Léon adressa donc à Flavien ce traité célèbre connu 
sous le nom de Tome de saint Léon. C’est une réfuta- 


it) Lettre de saint Léon à l’empereur de Constantinople, Léon de 
Thrace. 
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tion claire, serrée, puissante, des erreurs d’Eutychès.de 
Nestorius. Ce traité, qui plaçait saint Léon au rang des 
plus grands docteurs du christianisme, fut inséré dans 
les actes immortels du concile de Chalcédoine dont nous 
parlerons bientôt, et le pape Gélase, dans le concile de 
Rome de 493, prononça l’anathème contre tous ceux 
qui ne recevraient pas tout entier le Tome de sainl 
Léon, ou qui ajouteraient un seul mot. Ce document 
ne saurait Être ni analysé, ni cité par fragment, car 
tout se tient dans ce bloc de granit : nous y ren- 
voyons donc le lecteur (1). 

Le concile, que l'histoire a si justement flétri du 
nom de brigandage d'Éphrsc (Latrocinium Ephesinum), 
à cause des fourberies et des violences qui s’y com- 
mirent, fut tenu dans cette ville en £49. Eutychès y 
fut glorifié, et Flavien, déposé de son siège, fut envoyé 
en exil en Lydie, où il ne parvint pas, car il mourut 
en chemin (I I août 449). Son nom figure dans le mar- 
tyrologe romain, et l’Église grecque l’honore encore 
aujourd’hui comme un martyr. Le brigandage d'É- 
phèse lança l’anathème contre tous ceux qui recon- 
naîtraient deux natures en Jésus-Christ, et on donna 
dès lors le nom de monophysles , ou défenseurs d’une 
seule nature, aux sectateurs d’Eutychès. L’imbécile 
Tbéodose H ratifia les actes du brigandage d’Ëphèse. 
Ces tristes césars byzantins étaient toujours prêts à 
sanctionner tout ce qui pouvait augmenter leur pou- 
voir religieux au détriment du Saint-Siège. 

Saint Léon laissa éclater son indignation et sa dou- 


(t) Le Tome de saint Léon porte le numéro 24 dans les lettres 
de ce pape, édition de Quesnel. M. de Saint-Chéron en a donné une 
traduction dans son Histoire du pontificat de saint Léon le Grand, 
t. 1, p. 189 et suiv. 
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leur, en apprenant d’un de ses légats, le diacre Hi- 
laire, qui devait lui succéder au souverain pontificat, 
tout ce qui s’était passé dans cette assemblée de gens 
enragés. « Cette bête farouche, disait le pape en par- 
lant de Dioscore, patriarche d’Alexandrie, qui avait 
présidé le concile d’Éphèse, cette bête farouche est 
entrée dans la vigne du Seigneur ; elle en a arraché 
le meilleur plant, et y a planté le bois stérile. La con- 
duite indigne et barbare de cette assemblée nous pé- 
nètre de douleur. Mais ayons confiance dans la jus- 
tice de Dieu ! Bientôt la vérité répandra partout sa 
lumière ! » 11 disait à l’empereur Théodose 11, au nom 
duquel toutes les horreurs d’Éphèse avaient été com- 
mises : « Ne laissez pas retomber sur votre tête des 
fautes qui jusqu’ici vous sont étrangères , nous som- 
mes forcé de le déclarer : nous craignons que Celui 
qu’on brave et dont on veut ruiner la religion, ne 
fasse sentir aux prévaricateurs tout le poids de sa 
colère. Ce n’est pas seulement la cause de l’Église que 
nous plaidons, c’est aussi celle de votre couronne et 
de votre sûreté (1). » Le pape demandait à l’empereur 
de réunir un concile œcuménique en Italie. Théodose II 
mourut d’une chute de cheval, à l’âge de 49 ans, au 
mois de juillet 450. Son admirable et sainte sœur 
Pulchérie , le seul homme de la race dégénérée de 
Théodose le Grand , reprit les rênes de l’empire , 
qu’elle avait tenues d’une main ferme durant la 
minorité de son frère ; elle rétablit partout l’ordre 
et la justice. 

Le concile demandé par saint Léon se tint à Cbal- 
cédoine. La grande majorité des évêques d’Orient, in- 


(t ) Ep. xxxiv*, cdil. de Quesnel. 
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dignée de ce qui avait été fait à Éphèse en 449, 
avait déjà souscrit au Tome de saint Léon. Le pape 
demanda, en conséquence, qu’on n’agitât pas de nou- 
velles questions dogmatiques dans l’auguste assem- 
blée, et qu’on se bornât tout simplement à signer sa 
Lettre, puisqu’elle était désormais acceptée par tous 
les évêques. Le concile déclara qu’il s’en tiendrait à 
tout ce que désirait le souverain pontife. (Séance du 

10 octobre 451.) 

Parmi les six cent trente évêques qui composaient 
ce concile, il n’y en avait qu’un petit nombre venus 
d’Occident. Les calamités qui s’amoncelaient sur 
l’empire moribond de Valentinien 111 n’avaient pas 
permis aux évêques des Gaules, de l’Espagne, de l’Ita- 
lie, de quitter leurs postes où ils avaient tant de 
misères à secourir. Excepté quelques Pères de la 
Thrace et de l’IUyrie, tous les autres appartenaient 
à l’Orient proprement dit. Mais tous ces évêques cé- 
dèrent le pas à Pascalinus, évêque de Silybée (au- 
jourd’hui Marsalla) en Sicile, à Boniface, prêtre ro- 
main, et à Lucentius, légat du pape. Pascalinus, 
homme grave, savant et plein de science, présida 
l’auguste assemblée au nom du souverain pontife. 
Des personnages importants de la cour de Byzance 
assistèrent au concile. Le banc qui leur était réservé 
était appelé le banc du Sénat. Leur présence avait été 
reconnue nécessaire à cause des violences exercées à 
Éphèse, en 449, contre une foule de saints évêques. 

11 y avait là une question de justice civile à examiner. 
On devait prononcer sur le sort de Dioscore et de ses 
adhérents, lesquels avaient exilé, tué Flavien, et dé- 
posé un grand nombre d’évêques. Le sénat ne s’oc- 
cupa exclusivement que des peines judiciaires. Sa 
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mission, enûn, fut à peu près celle de nos jurys d’au- 
jourd’hui. Dioscore, patriarche d’Alexandrie, Juvénal, 
évêque de Jérusalem, Tholassius, évêque de Césarée, 
Eusèbe d’Ancyre (Angora), Eustache de Béryte fBcy- 
routh) et Basile de Séleucie, qui avaient été les princi- 
paux coupables dans le brigandage d'Éplièse , furent 
privés de leurs sièges, et déclarés indignes de l’épis- 
copat. Des mystères d’iniquité touchant Dioscore, fu- 
rent révélés dans l’instruction de son procès. 

Après qu’un secrétaire eut donné lecture du symbole 
de Nicée, de celui de Constantinople (381) qui le com- 
plète, des deux lettres de saint Cyrille d’Alexandrie à 
Nestorius, on lut le Tome de samt Léon à Flavien. 
« C’est la foi des Apôtres! » s’écrièrent d’une com- 
mune voix les évêques, réunis dans l’église de Sainte- 
Euphémie après cette lecture; « c’est la foi des 
Pères ! Pierre a parlé par la bouche de Léon ! Léon 
a enseigné avec piété et vérité! mémoire éternelle à 
Cyrille! à Léon! Pourquoi n’a-t-on pas lu cela à 
Éphèse ? Voilà ce que Dioscore a caché ! » Tous les 
Pères signèrent le Tome. Nous ne voudrions, à Dieu 
ne plaise ! ni enlever, ni diminuer l’immense mérite 
qui revient au concile de Chalcédoine; mais la justice 
de l’histoire veut qu’on reconnaisse l’influence pro- 
fonde, décisive qu’exerra saint Léon, absent, dans 
les sublimes décisions de cette grande assemblée. Le 
nom de Léon remplissait toutes les bouches. Son au- 
torité était sans cesse invoquée ; et c’est avec raison 
que les évêques des Gaules écrivaient au pape, après 
avoir connu les résultats du concile de Chalcédoine : 

« C’est à votre doctrine que le fidèle doit, après Dieu, 
sa constance dans la vraie foi ; c’est à elle que l’infi- 
dèle devra son retour de l’hérésie à la vérité, pour 
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croire et suivre ce que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
enseigne par votre bouche touchant le mystère de son 
incarnation (1). » 

Saint Léon avait dit, dans son Tome, que Jésus-Christ 
était en deux natures. Or, Dioscore avait basé la con- 
damnation sacrilège de Flavien sur ce que celui-ci 
avait dit que Jésus-Christ était de deux natures. Ces 
deux définitions ne différaient pas dans le fond. Mais 
comme Dioscore avait admis la première et rejeté la 
seconde, il parut nécessaire au concile de Chalcédoine 
de ne laisser aucun doute sur l’orthodoxie du martyr 
d’Éphèse. L’assemblée adopta la définition de Flavien. 
Les légats du pape réclamèrent, et les mots de Flavien 
ne furent point insérés dans les actes du concile. On 
parlait déjà d’une nouvelle réunion d’évêques. Le bon 
sens suprême d’un homme écouté, l’empereur Marcien, 

(1) Chalcédoinc, où se tint ce granJ concile, n’eiiste plus. Le petit 
village turc de Kadi-Kuci a pris sa place. Les Pères se réunirent dans 
l’église de Sainte- Euphémie, une des merveilles monumentales de l'O- 
rient chrétien. Sur le plateau où elle avait été construite, s’est élevée, 
en 1861 , une très-belle église bâtie par les soins de Mgr Brunoni, légat 
du saint -siège à Constantinople. Ainsi, quatorze cent dix ans après le 
triomphe de la foi dans ce lieu, triomphe qui fut en même temps celui 
d’un pape de génie représenté par ses légats, le mandataire d’un 
autre pape, l’auguste Pie IX, y a reconstruit un grand sanctuaire 
catholique ! Puissent les Grecs, encore séparés de Rome, y aller prier 
eux aussi ! Les Turcs de Kadi-Kuei ont vu s’élever ce monument avec 
un dépit qu’ils n’ont pas cherché à déguiser. Us allèrent en députation 
demander à la Sublime Porte la destruction de Yorgueilleux édifice. 
Le pacha qui reçut leur députation répondit : «Au lieu de vous plaindre 
de ce que les giaours construisent d’aussi belles églises, vous de- 
vriez vous en réjouir et les y encourager ; car, en fin de compte, ces 
églises sont destinées à nous appartenir un jour et à être converties 
en mosquées, comme Sainte- Sophie et d’autres encore l’ont déjà été. 
Allez donc, et ne vous inquiétez pas! » Reste à savoir si les événe- 
ments qui s’accomplissent dans la Turquie d'Europe, et si l'état du 
grand malade permettront la réalisation de telles espérances. 
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que Pulchérie avait choisi pour époux, tout en restant 
fidèle à son vœu de virginité, empêcha de nouveaux 
débats. Le concile dressa un acte dans lequel entrèrent 
le symbole de Nicée, en 325; celui de Constantinople, 
en 381, les lettres synodales de saint Cyrille contre 
Nestorius, et le Tome de saint Léon. Les Pères ajou- 
tèrent à ces monuments impérissables de la foi ca- 
tholique la définition suivante du dogme de l’incar- 
nation: 

« Suivant les saints Pères, nous déclarons tous, 

« d’une voix unanime, que l’on doit confesser un seul et 
« même Jésus-Christ Notre-Seigneur, le même parfait 
« dans la Divinité et parfait dans l’humanité, vraiment 
« Dieu et vraiment homme ; le même composé d’une 
« âme raisonnable et d’un corps, consubstantiel au Père 
« selon la Divinité, et dans les derniers temps, né de la 
« vierge Marie, mère de Dieu selon l’humanité; pour 
« nous et pour notre salut, Tin seul et même Jésus- 
« Christ , Fils unique, Seigneur en deux natures, 
a sans confusion, sans changement, sans division , 
a sans séparation , sans que l’union ôte la diffé^ * 
b rence des natures; au contraire, la propriété de 
a chacune est conservée, et concourt en une seule per- 
« sonne et une seule hypostase; en sorte qu’il n’est 
« pas divisé ou séparé en deux personnes; mais que 
« c’est un seul et même Fils unique, Dieu Verbe, 
b ISotre- Seigneur Jésus-Christ. Le concile défend à 
b qui que ce soit d’enseigner ou parler autrement, 
b sous peine aux évêques et aux clercs d'être déposés, 

« aux moines et aux laïques d’être anathématisés ( 1 ). » 

(1) Nous empruntons la traduction de cette définition à M. de 
Saint-Chéron, dans son Hist. du pontificat de saint IJon te Grand , 
tome I, p. 33G et 337. — Remarquons que les réformateurs du sei- 

t. i. 23 


Digitized by Google 



354 


ATTILA, PUISSANCE DE L’ÉüLISE 

Cette définition résumait admirablement tout ce qui 
était contenu dans le Tome de saint Léon. 

Plût à Dieu que le concile de Chalcédoine s’en fût 
tenu là! Depuis quatre siècles, il ne s’était agi, à pro- 
prement parler, que d’une question de préséance entre 
les Églises d’Antioche', d’Alexandrie et de Constanti- 
nople, par rapport à l’Église de Rome; on n’avait pas 
encore ouvertement méconnu , à Constantinople, la 
suprématie du siège apostolique. Elle le fut par les 
Pères orientaux de Chalcédoine. Aui termes de leur 
vingt-huitième canon, le siège de Byzance devait jouir 
des mêmes prérogatives que le siège de Rome; il at- 
tribuait exclusivement au patriarche de Constantinople 
la juridiction ecclésiastique du Pont, de l’Asie et de la 
Thrace. Les légats du pape quittèrent la séance pen- 
dant la lecture de cet article , protestant et déclarant 
que le siège apostolique ne serait pas ainsi abaissé en 
leur présence. 

Telle a été la véritable origine du schisme oriental, 
et, partant, de tous les maux qui tombèrent plus tard 
sur l’empire grec, auquel l’Occident refusa tout secours, 
à cause de sa séparation, aux jours de son agonie. Le 
vingt-huitième canon de Chalcédoine a été éternelle- 
ment invoqué par les Byzantins dans leurs chicanes 
contre Rome. C’était l’alpha et l’oméga de leurs dis- 
cussions. En rendant l’Église des bords du Bosphore 
indépendante de Rome , le vingt-huitième canon de 

zième siècle avaient admis la définition du concile de Chalcédoine 
touchant le dogme de l'incarnation du Verbe. Mais l'esprit du 
libre examen a tait bien du chemin depuis Luther! Le concile de 
Chalcédoine est resté un oracle pour les catholiques et pour les 
Grecs schi-matiques. En a-t-il été de même pour les protestants? Le 
nombre des dissidents parmi les dissidents ne serait pas facile à 
énumérer aujourd'hui ! 
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Chalcédoine plaça le siège de Constantinople sous la 
main oppressive des césars byzantins. Maintenant un 
sultan nomme et destitue à son gré le patriarche de 
Stamboul, comme le nommait et le destituait un empe- 
reur grec. Voilà un des résultats du vingt-huitième 
canon de Chalcédoine! 

Saint Léon approuva tousles décrets duconcile, moins, 
bien entendu, l’article destructeur de l’unité religieuse. 
Le pape ruina de fond en comble la prétention by- 
zantine, en développant cette idée qu’une chose aussi 
haute que l’épiscopat ne devait point être réglée sur 
l’importance temporelle d’une ville. Il maintint la su- 
prématie universelle de l’Église romaine, non point, 
comme l’avait dit le vingt-huitième canon, parce que, 
Rome ayant été la ville régnante avant Constantin, les 
Pères lui avaient accordé des privilèges, mais bien 
parce que ce siège avait été fondé par Simon-Pierre, 
prince des apôtres et mandataire de Jésus-Christ sur 
les bords du Tibre. Le pape écrivit les paroles sui- 
yantes dans une lettre à l’impératrice Pulchérie : « Nous 
annulons et cassons, par l’autorité du bienheureux 
Pierre, apôtre, toutes les conventions données par les 
évêques de Chalcédoine en opposition avec le concilede 
Nicée (I). b Le génie de saint Léon avait mesuré toute 
laportée de l’acte de Chalcédoine ; il en avait vu toute 
la gravité en ce sens que le pouvoir impérial de Cons- 
tantinople, loin de chercher à maintenir à Rome une 
suprématie unique dans le monde chrétien, aurait 
voulu la transférer, si c’eût été possible, à Constantino^ 
pie même', ou tout au moins partager cette suprématie, 

(t) Le pape écrivit trois lettres à ce sujet : une à sainte Pulchérie, 
l’autre à l'empereur .Marcien, la troisième à Analolius, patriarche de 
Constantinople, successeur de saint Flavien. 
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avec Rome; le siège de Byzance devait être, selon eux, 
pour l’Orient, ce que celui de Rome était pour l’Occi- 
dent. Comment donc saint Léon ne se serait-il pas 
alarmé d’une telle pensée quand elle venait de recevoir 
la consécration d’un concile qui avait fait de si grandes 
choses ! Comment s’est-il pu rencontrer des écrivains 
chrétiens, pour blâmer la sévérité avec laquelle saint 
Léon traita cette affaire? Les désastreux événements 
accomplis en Orient depuis cette époque auraient dû, 
ce semble , paraître une assez éclatante justification 
des protestations du pape au sujet du vingt-huitième 
canon de Chalcédoine! 
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CHAPITRE II 


Puissance politique du monde romain perdue vers le milieu du cinquième siè- 
cle. Force prodigieuse de l'Eglise à cetle époque. Puissance des barbares et 
grandeur d’Attila. Le roi des Huns en face de l'Église. Saint Léon et Attila. 
Abaissement du nom romain. Valentinien lit, Maxime, Pétrone et leurs 
ignominies. Genséric et les Vandales à Rome. Saint Léon devant Gcnséric. 
Triste destinée des princesses issues de Théodose le Grand. Décision de saint 
Léon au sujet des mariages contractés par des femmes dont les maris étaient 
fugitifs. Loi louchant les voeux monastiques des femmes. Décision touchant 
le baptême. La confession auriculaire. Travaux d’art accomplis par saint 
Léon à Rome. Diverses prières et usages introduits par saint Léon dans la 
célébration de la messe. Origine des nonciatures. Mort de saint Léon. Gran- 
deur de ce pape dans l'histoire. 

(De 45i & 46i.) 


Au milieu du cinquième siècle, la puissance politi- 
que du monde' romain n’existait plus qu’à l’état d’om- 
bre ; mais, sur ses ruines, une autre puissance s’était 
élevée : l’Église. « Les faits parlent clairement, a dit 
un écrivain illustre et non catholique : entre les grands 
seigneurs de la société romaine et les évêques, il n’é- 
tait pas difficile de dire où était l’avenir. Tous les 
éléments civils de la société moderne étaient dans la 
décadence ou l’enfance. L’Église seule était à la fois 
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jeune et constituée ; seule elle avait acquis une forme 
définitive et conservait toute la vigueur du premier 
âge; seule elle possédait à la fois le mouvement et 
l’ordre, l’énergie et la règle, c’est-à-dire les deux 
grands moyens d’influence. N’est-ce pas, je vous le 
demande, par la vie morale, par le mouvement in- 
térieur d’une part, et par l’ordre, par la discipline de 
l’autre, que les institutions s’emparent des sociétés? 
L’Église avait remué d’ailleurs toutes les grandes 
questions qui intéressent l’homme; elle s’était inquié- 
tée de tous les problèmes de sa nature, de toutes les 
chances de sa destinée... L’Église se présente, au 
cinquième siècle, comme une société indépendante, 
constituée, interposée entre les maîtres du monde, 
les souverains de pouvoir temporel d’une part, et les 
peuples de l’autre, servant de lien entre eux et agis- 
sant sur tous (1). » 

A côté de la puissance de l’Église s’en montra une 
autre d’un caractère à part : les barbares. Attila la 
résumait comme saint Léon résumait, de son côté, la 
force morale et religieuse. Ces deux hommes si dis- 
semblables dominaient le monde; mais saint Léon 
finit par dominer Attila. Presque toutes les tribus, 
depuis longtemps déjà sorties de leurs déserts, s’étaient 
réunies, sans se confondre cependant, dans cet océan 
de peuples sauvages qu’Attila commandait, et qui ne 
craignaient que lui. Attila n’était pas un conquérant, 
remarquez-le bien 1 II se présentait lui-même avec des 
pouvoirs inconnus ; il se faisait appeler le Marteau île 
l'univers, le Fléau de Dieu. Il voulait que son passage 


(l) Guizot, Cours d’hist. moderne, t. I, p. 129, et Hist. génér. 
de la civilisation en Europe, p. 52-132, 3* édit. 
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sur la terre fût marqué par la dévastation et la mort, 
et que l’herbe ne poussât plus là où son cheval avait 
posé le pied. Et Corneille a fait dire à cet homme 
plein de mystère : 

Ce Dieu dont vous parlez, de temps en temp3, Sévère, 

Ne .s'arme pas toujours de toute sa colère ; 

Mais quand à sa fureur il livre l'univers, 

Elle a pour chaque temps des déluges divers. 

Jadis de toutes parts faisant regorger l’onde. 

Sous un déluge d'eau il abima le monde! 

Sa main tient en réserve un déluge de feux 
Pour le dernier moment de nos derniers neveux ; 

Et mon bras dont il fait aujourd’hui son tonnerre 
D’un déluge de sang couvre toute la terre. 

Un des traits les plus saillants du caractère d’Attila 
était la cupidité. Il n’avait consenti à recevoir de l'em- 
pereur d’Orient (Théodose II) le tilre de général des 
armées romaines, que pour mettre la main sur le trai- 
tement attaché à ce titre. Quand on venait lui apporter 
cet argent, il disait : • Bien! bien! voilà de l’or! Les 
Romains me prennent pour leur général , et je suis 
leur maître; leurs généraux, à eux, sont mes valets, 
mes esclaves; et mes généraux, à moi, sont des em- 
pereurs! » Depuis l’année 433, époque à laquelle il 
. avait succédé à Hugilas, au commandement des bar- 
bares, Attila tenait sous ses pieds les césars de Byzance 
et de Ravenne. 11 ne comptait plus, et sans s’en ren- 
dre un compte exact, qu’avec la force morale dont nous 
parlions tout à l’heure : l’Église. Les Huns s’avan- 
caient vers Lulèce. Saisis de terreur à l’approche de 
ces bandes féroces, les habitants de la future capi- 
tale de la France songeaient déjà à la fuite; ils 
traitaient de sorcière et de prophétesse r de démon, la 
vierge de Nanterre , qui leur disait de conjurer les 
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malheurs qui les menaçaient par la prière et la péni- 
tence. Ils crurent en elle, enfin. Pendant que Gene- 
viève priait avec le peuple dans le baptistère de la cité 
désolée, Attila donnait contre -ordre et se dirigeait 
vers Orléans (1). 

Dans cette ville était un octogénaire, un homme de 
Dieu, Saint-Agnan. Averti de l’approche des rava- 
geurs, le vieillard se fait porter à Arles, y trouve le 
général Aétius, lui demande de venir au secours d’Or- 
léans, et le dernier des capitaines romains le lui pro- 
met. Saint-Agnan revient dans sa ville épiscopale, et 
prie avec tout son peuple. Déjà les faibles remparts 
d’Orléans tombent sous les coups répétés des ma- 
chines, et les cris de triomphe des barbares reten- 
tissent. Aétius arrive avec ses légions grossies de 
l’armée des Visigoths. Attila prend la fuite pour aller 


(t) Le groupe placé sous le portique de l'église de Sainte-Geneviève, 
à Paris, représentant la vierge de Nanterre arrêtant Attila dans sa 
marche vers cette ville, est superbe. La figure de Geneviève est céleste. 
L’étonnement d’Attila à la vue de cette jeune fille qui met sa main sur 
son glaive, est d’un grand effet. Mais les traits du roi des Huns ne 
nous paraissent pas historiques. On dirait presque unhérosdelaGrèce 
ou de Rome. Il nous semble que ce bel ouvrage n’aurait rien perdu 
de sa force, de sa splendeur, si Attila avait été représenté dan? sa 
formidable laideur : il avait le nez gros, aplati ; des yeux ^petits et 
enfoncés dans leur orbite; sa tète était enorme et sa taille trapue. 
Quelques poils de barbe étaient comme perdus dans les cicatrices 
dont son visage était sillonné dès son enfance par le tatouage. En se- 
cond lieu, Geneviève ne s’est jamais présentée devant Attila. Mais la 
pensée de l’auteur du groupe, M. Maindron, n’a pu être qu’allégo- 
rique, et cette pensée est belle. Si, en effet , Geneviève ne détourna 
pas le fléau de Dieu par sa présence, elle le détourna par ses prières. 
Le groupe, encore une fois, est admirable ; mais , nous le répétons , 
il n’eût pas été moins frappant si l’artiste nous eût montré At- 
tila avec sa figure de Kalmouk, telle que les vieux historiens l’ont 
décrite. 
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se faire battre dans les plaines de Châlons (451). Les 
Huns poursuivent leur marche vers l’Est; la ville de 
Troyes est sur leur passage : elle est sans soldats et 
n’a point de murailles ; mais elle a un évêque , un 
saint. Il s’appelle Loup; mais il n’est qu’un agneau 
de Dieu. A la vue de l'ennemi, il se revêt de ses or- 
nements épiscopaux, il s’avance, une croix à la main, 
à la tête de quelques pauvres clercs, au devant d’Attila. 
« Qui es-tu? » «lit l’évêque au terrible roi des Huns , 
monté sur son coursier, et tenant dans sa main 
son épée légendaire. — « Je suis le Fléau de Dieu, » 
répond Attila. — « Eh bien , » reprend le saint , 
« nous respectons ce qui vient de Dieu ; mais songe 
qu’il ne t’est pas permis de faire ce que Dieu ne veut 
pas. Passe ton chemin, et épargne la cité qui est de- 
vant toi ! h Attila, saisi d’une surprise qu’il ne com- 
prend pas, et plein de respect pour l’homme armé de 
la croix, lui dit qu’il en sera fait selon son désir. La 
légende raconte que les barbares, les yeux éblouis, 
traversèrent la ville de Troyes, sans voir où ils pas- 
saient. Vous souvient-il des Syriens, frappés d’aveu- 
glement à la prière d’Elisée et se trouvant dans Sama- 
rie, qu’ils assiégeaient, sans savoir où le prophète les 
avait conduits? Le roi Joram les renvoya en leur 
pays et, depuis ce temps-là, les Syriens ne vinrent 
plus par troupes pour piller les terres d’Israël (1). 

Attila alla passer l’hiver de 451 à 452 sur les bords 
du Danube, peut-être au lieu même où s’élève aujour- 
d’hui la capitale de l’Autriche. Il répara facilement 
ses pertes par des bandes innombrables de nouveaux 
barbares qui vinrent grossir ses escadrons. Au mois 

(t) Les Rois,liv. IV, ch. vt. 
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de juin (452), il était campé avec son armée sur les 
bords du Mincio, dans l’espace compris entre le con- 
fluent de cette rivière avec le Pô et le lac de Garde, 
où se montrent aujourd’hui Peschicra, Castiglione, 
Volta, Uoverbella. Le roi des Huns, arrivé en Italie 
par les Alpes juliennes, avait déjà mis Aquilée en cen- 
dres, saccagé Padoue, Altinum, Concordia, Vicence, 
Vérone, Bergame, Mantoue, Brescia, Crémone et 
d’autres villes. Des habitants de Padoue et des cités 
voisines, fuyant devant les barbares, étaient allés 
chercher un rèfuge dans les petites îles formées aux 
embouchures de l’Adige, du Pô, de la Brenda et du 
Tagüamento, où ils jetèrent les fondements de Venise 
et de sa république. Les habitants de Pavie et ceux 
de Milan sauvèrent leur cité en abandonnant aux ra- 
vageurs toutes leurs richesses. Sur le mur d’un portique 
de Milan, Attila aperçoit une peinture représentant les 
empereurs romains assis sur leurs trônes et des rois 
scythe3 prosternés à leurs pieds. « Cette peintureest un 
mensonge ! » s’écria le chef des Huns en la labourant 
avec la pointe de son glaive. * Qu’on m’amène un 
peintre! » L’artiste arrive. * Change-moi ces figures 
et ces attitudes, » lui dit Attila; « mets les rois 
scythes sur les trônes et les empereurs à leurs ge- 
noux, versant des sacs d’or! Les empereurs ne sont-ils 
pas devenus mes tributaires? » L’artiste refit le tra- 
vail comme le voulait Attila. 

Représentons-nous maintenant ce camp de barbares 
formé de chariots grossiers qui leur servaient d’asile 
pour leurs femmes, leurs enfants, leurs vieillards ; ces 
troupeaux de vaches, de moutons, de chèvres qu’ils 
avaient enlevés aux champs de l’Italie, bêlant et beu- 
glant-, ces milliers de petits chevaux noirs trépignant 
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d’impatience sous le soleil et faisant entendre leurs 
hennissements belliqueux, auxquels venaient se mêler 
le bruit des armes et les cris des sauvages ; ces guer- 
riers nomades, qui semblaient ne point appartenir à la 
race humaine, avec leurs têtes énormes, leurs yeux 
imperceptibles d’où sortaient des étincelles, leurs joues 
basanées, labourées par le fer dès leur enfance, et où 
apparaissaient, comme étouffés dans les cicatrices, 
quelques poils de barbe courts et roides; avec leur 
taille trapue, leurs membres gros et massifs, créatu- 
res difformes et monstrueuses, « ressemblant, » dit 
Ammien Marcellin, qui avait vu les Huns à leur pre- 
mière apparition sur les bords du Danube, « ressem- 
blant à des bêtes à deux pieds ou à ces figures en 
bois mal charpentées dont on orne les parapets des 
ponts (1); représentons-nous ces hommes avec leurs 
tuniques de lin, leurs casaques de peau de rats cou- 
suqp ensemble , leur3 peaux de boucs roulées autour 
des jambes, leurs chaussures sans forme et sans 
mesure, dont les Huns ne se servaient guère, car ils 
passaient leur vie à cheval. Attila, vêtu comme ses 
terribles compagnons , rôdait autour du camp, « ou 
il s’enfermait dans sa tente, » dit Jornandès, « comme 
un lion dans sa tanière. » Ces hommes sans reli- 
gion , sans lois , presque sans patrie , se nourris- 
saient de racines crues , d’herbes des champs , de 
viandes mortifiées entre le dos et la selle de leurs 
coursiers, ne faisant la guerre que pour piller, 
n’ayant ni culture d’esprit , ni notion du bien et 
du mal; « infidèles aux traités, ils ne savaient pas 
plus , » dit Marcellin , « que les bêtes des forêts , 


(I) Ammien Marcell., I. XXXI, ch. n. 
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ce qui est criminel, juste et honnête. • Déjà ils avaient 
désolé une partie du monde. IS'os saintes, nos évêques, 
nos Francks unis aux Romains et aux Visigotlis, en les 
battant dans les champs catalauniques, les avaient 
empêchés de s’implanter dans les Gaules ; mais l’Ita- 
lie , dans laquelle ils étaient entrés , était sans dé- 
fense : il n’y avait plus là ni armée, ni peuple, et 
Valentinien III, enfermé tremblant dans son palais de 
Ravenne, n’en sortit que pour aller implorera Rome 
le seul secours qui restât à la Péninsule envahie. 

Une indescriptible consternation régnait dans la ville 
éternelle. Que devenir? comment se sauver? comment 
arrêter dans sa marche le Fléau de Dieu? Un clerc, 
feuilletant la Rible, laissa tomber ses regards sur le 
premier verset du vingt- huitième chapitre des Pro- 
verbes : « Le juste est hardi comme un lion et ne craint 
rien. » Or, le pape d’alors s’appelait Léo (lion ou Léon); 
il était juste et ne connaissait pas la crainte. On savait 
aussi que, comme le bon pasteur, il était prêta donner 
sa vie pour ses brebis (1). On appliqua à Léon, comme 
par une révélation, les parolesdu roi de Jérusalem. Et le 
pontife dit : « Ale voilà! » 11 partit monté sur une mule, 
accompagné de deux sénateurs et de quelques prêtres. 
Léon était beau de visage, et sa taille était haute (2). 
il portail modestement, mais noblement, sa belle tête 
ornée d’une abondante chevelure blanche retombant 
autour de son cou. Avant d’arriver au camp des bar- 
bares, il se revêtit de ses habits pontificaux : une 


(1) Jean, ch. x, v. II. 

(2) A l’époque de la translation de ses reliques (20 mai 1607), son 
corps, trouvé dans une conservation parfaite et orné îles ornements 
pontificaux, avait une longueur de sept palmes et trois quarts, prés 
de huit pieds. 
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mitre en soie brodée d’or et de forme ronde, comme 
les mitres orientales et la tiare d’aujourd’hui ; une 
chasuble de pourpre brune avec un pallium de laine 
blanche où se montraient une petite croix rouge sur 
l’épaule droite et une autre croix plus grande au côté 
gauche de la poitrine. A sa main droite décharnée 
brillaient l’anneau du Pécheur et une croix. 

La solennelle entrevue que le pinceau de Raphaël 
a jetée sur les fresques du Vatican (1), et que le ci- 
seau de l’Algardi a représentée dans son bas-relief 
posé aujourd’hui sur un des autels de l’église de Saint- 
Pierre, eut lieu, selon les recherches des savants, à 
Ariolica ou Ardelica, dont la cité de Peschiera a pris 
la place (2). Que se passa-t-il entre Léon et Attila? 
Quelles furent les paroles du pape au farouche roi des 
Huns? et quelles furent les réponses de cette héroïque 
bête féroce qui avait nom Attila? Par quelle habileté 
de langage le pape conserva-t-il sa propre dignité, la 
dignité de Rome, dans une démarche qui pouvait pa- 
raître, après tout, un acte de soumission et de prière? 
L’histoire est complètement muette sur ce point. 
Prosper d’Aquitaine, secrétaire de saint Léon et son 
collaborateur dans quelques-uns des immortels ou- 
vrages du pape, nous dit seulement que dans cette 
occurrence le pontife s’en remit à l’assistance de Dieu, 

(t) Ce n’est point la figure maigre de saint Léon, avec sa chevelure 
blanche, son corps exténué (senex innocuæ sinuplicitatis multa canitie, 
a dit Prosper d’Aquitaine), que Raphaël a voulu représenter dans son 
tableau, mais bien celle de Léon X, son magnifique souverain. Il a 
placé deux cardinaux à la suite du pape, bien qu’a cette époque les 
cardinaux n’existassent pas encore. Une copie du bel ouvrage de Ra- 
phaël est dans l’église de sainte Geneviève à Paris, due aux pinceaux 
des frères Balze. 

(2j i erona illustrata, par le marquis Maffci. 
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qui n’abandonne jamais les siens, et que le succès du 
pontife couronna sa foi. On sait aussi qu’Attila, saisi 
de respect à la vue de l’homme de Dieu, l’écoüta 
avec un étonnement mêlé de crainte, et qu’il lui promit 
de quitter bientôt l’Italie sans prendre le chemin de 
Rome. 

Le camp des barbares se trouvait sur la grande voie 
qui menait à Rome par les Apennins. Attila avait dé- 
claré qu’il voulait effacer cette ville de la terre comme 
il voulait en effacer le nom romain, et se préparait à 
marcher vers le Tibre, quand Léon vint trouver le roi 
des Huns. Ceux-ci s’étaient d’abord opposés à celte 
expédition. Soit par superstition, soit par une inspira- 
tion surnaturelle, ils croyaient qu’une punition mys- 
térieuse attendait celui qui oserait pénétrer dans la 
ville des consuls et des césars. La croyance publique 
en Italie, et aussi parmi les barbares, attribuait la 
mort si prompte, si imprévue d’Alaric, en Sicile, à 
sa violation de la ville sacrée, en 410. Rome, au temps 
d’Attila, n’était plus qu’un nom, sans doute, mais ce 
nom était environné d’un prestige que ni les siècles 
ni les révolutions ne sont parvenus à détruire, et, 
depuis Alaric, combien d’empereurs et de rois ont été 
mystérieusement frappés pour avoir profané la ville 
éternelle! « Les compagnons d’Attila, » dit Jornandès, 
« craignaient qu’il n’éprouvât le sort du roi des Visi- 
goths, lequelavaità peine survécu au sac de Rome(l). » 
Mais le roi des Huns avait méprisé ces craintes et 
donné des ordres de départ pour Rome. L’espoir d’un 
butin immense avait étouffé toutes les appréhensions 


(1) fJist. detGoths. L’historien Priscus aparté aussi de l’impres- 
sion que la mort d'Alaric avait produite sur l’esprit d'Attila. 
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mystérieuses dans ces cœurs farouches, et chaque 
barbare supputait déjà les trésors qui allaient être son 
partage. 

Quand les Huns, les Gépides, les Suèves, qui com- 
posaient l’armée d’invasion, connurent la résolution 
soudaine de leur chef de ne point marcher vers 
Home, ils éclatèrent en imprécations contre lui. Fai- 
sant allusion à suint Loup et à saint Léon, qui avaient 
arrêté Attila dans sa marche, les Huns disaient, dans 
leur grossier langage, que leur chef, invincible devant 
les hommes , se laissait dompter par les bêles. Attila 
leva son camp et partit pour les régions danubiennes. 

Nous n’avons point parlé de la vision d’Attila pen- 
dant qu’il était en présence de saint Léon : les apôtres 
Pierre et Paul dans les airs et dirigeant contre lui des 
épées nues. En admettant que ce ne soit là qu’une lé- 
gende , l’histoire ne saurait la dédaigner, car cette 
légende n’est que le complément de la mission de saint 
Léon. Comment l’imagination des peuples n’aurait-elle 
pas attribué à un miracle le triomphe du pape sur At- 
tila? El puis, le miracle n’esl-il pas tout entier dans le 
fait historique tout seul? Comment comprendre qu’un 
vieillard, un pauvre prêtre, tout seul, par sa parole, par 
un geste de la main, puisse déterminera la retraite uu 
homme tel qu’Attila, Attila maître de l’Italie et la terreur 
du genre humain, un homme sans Dieu, sans règle, 
sans pudeur, car il mettait sa fille Esca au nombre de 
ses épouses (1 )? Comment le pape avait-il fait taire tout 
à coup ses instincts de brigandage? Comment l’avait-il 
fait renoncer à ses projets de pillage et d’extermination? 

(1) Priscos dit que les lois des Scythes le permettaient. Saint Jé- 
rôme nous apprend que ces horreurs existaient chez, les Medes, les 
Perses, les Indiens et les Ethiopiens. (Livre 11, contre Jovinianus.) 
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Cela est prodigieux, épique , et si Virgile, dans la pa- 
trie duquel s’accomplit cette scène , eût vécu dans ce 
temps-là, ce beau et tendre génie n’eût assurément 
pas cherché à en diminuer la grandeur et l’éclat, en 
attribuant, comme l’a fait un historien ennemi du 
christianisme, la retraite d'Attila à la chaleur du climat, 
aux maladies qui commençaient à ravager l'Italie (1). 
Que faisaient, s’il vous plaît, à ces hommes qui me- 
naient une vie bestiale, selon l’expression d’un histo- 
rien qui les avait vus (2), le froid, la chaleur, toutes 
les intempéries des saisons; à ces hommes qui bra\ aient 
la soif, la faim , qui ne se mettaient jamais à l’abri 
d’un toit, qui regardaient les habitations humaines 
comme des tombeaux? On a dit aussi que l’ascendant 
exercé par Léon sur Attila avait été tout simplement 
le triomphe de la civilisation sur la barbarie ; oui, sans 
doute, puisque le pape était, en sa qualité de pontife 
de Jésus-Christ, le représentant de la lumière répandue 
dans le monde par l’Évangile, et qu’Altila était l’ex- 
pression vivante et complète de l’ignorance farouche 
et ténébreuse; mais était-ce bien Léon tout seul, sans 
le secours de Dieu, qui aurait pu déployer aux yeux 
d’Attila toutes les merveilles de la civilisation devant 
lesquelles le fils de Mundzuk aurait pu s’incliner? Certes, 
ces splendeurs qui seules pouvaient parler à son ima- 
gination grossière, il les avait vues à Padoue, à Cré- 
mone, à Pavie, à Mantoue, à Milan surtout, et il les 
avait ou dédaignées ou brisées! Non, la vérité de 
rhisloire n’est pas là. Dieu avait lancé Attila comme 
un tonnerre à travers le monde qu’il voulait châtier, 

(1) Gibbon, f/ist. de la décad. de l'Emp. rom., ch. mxv, p. 364, 
édit, de 1812, t. VI, lraduct.de M. Guizot. 

(2) Aiumietl Marcellin. 
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et puis, quand sa mission vengeresse eut été terminée, 
il lui envoya Léon, son vicaire, pour le lui dire! Quel- 
ques mois après, l’empereur Marcien fit un songe ; il 
vit Dieu lui montrant du doigt l’arc brisé d’Attila , et 
cette nuit le roi des Huns mourait étouffé dans son 
sang. Dieu avait débarrassé la terre de son fléau. 

Les Romains se disposaient à recevoir triomphale- 
ment le pape à son retour du Mincio. Léon est informé 
de ces préparatifs en chemin, et fait dire qu’il les re- 
pousse, qu’il n’en veut pas, parce que c’était une im- 
piété de lui attribuer la délivrance de l’Italie. Ce bien- 
fait n’appartenait qu’à Dieu seul et à ses saints : « Que 
les Romains, dit-il, rendent grâce au Très-Haut des 
malheurs dont ils ont été délivrés, qu’ils prient, qu’ils 
fassent pénitence et qu’ils deviennent meilleurs ! » Il 
institua, en arrivant à Rome, une fête pieuse qui devait 
être annuellement célébrée pour remercier Dieu d’a- 
voir éloigné les barbares. Ces prières, d’abord suivies 
avec un grand empressement religieux, furent ensuite 
négligées, et le cœur du pontife s’en affligea. > Cet 
oubli de votre part, disait-il un jour aux fidèles assem- 
blés dans la basilique de Saint-Pierre, me contriste! 
Sachcz-le bien, mes bien-aimés, il est dangereux de 
se montrer ingrat envers Dieu ! La méconnaissance de 
ses bienfaits nous ôte le sentiment de sa colère et de 
sa miséricorde ! Je rougis de le dire : on dépense plus 
pour les démons que pour les apôtres ; des spectacles 
insensés attirent une foule plus pressée que celle qui 
se montre dans la basilique des martyrs. Qui donc a 
sauv é cette ville ? qui l’a arrachée à la captivité ? qui 
l’a soustraite aux horreurs du carnage? Est-ce aux 
divertissements du cirque qu’on en est redevable ou 
à la sollicitude des saints? » 

T. i. 24 
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Le souvenir de tels bienfaits , et avec des hommes 
tels que saint Léon, devait tôt ou tard aboutir à la 
constitution de la royauté temporelle des papes. Désor- 
mais Rome et l’Italie ne respiraient plus qu’à l’ombre 
de la papauté. Le pouvoir va où est la justice, où est 
le salut ! 

L’époque que nous traversons , cette époque que 
Salvien a si énergiquement flétrie, est toute pleine de 
malheurs et de honte. Ce ne sont presque partout que 
miasmes infects qui fatiguent et oppressent. A travers 
tant de figures, ou hébétées ou ignobles , une image 
splendide se détache : saint Léon, et on y arrête ses 
regards avec amour. 11 n’y a plus que lui qui semble 
représenter l’honneur, la dignité humaine au sein de 
cette corruption , de cet abaissement des âmes , ré- 
sultats lamentables de cinq siècles d’asservissement 
des peuples, et d’un assenissement ignominieusement 
accepté. Dans la dernière moitié du cinquième siècle, 
le nom de citoyen romain, ce nom ou ce titre qu’au- 
trefois les rois avaient ambitionné, était devenu odieux 
aux populations des Espagnes et des Gaules, à cause 
des lâchetés , des corruptions que ce nom exprimait 
ou rappelait. Les Romains étaient tombés alors si bas 
que les peuples de ces contrées leur préféraient les 
barbares, dont la tyrannie leur paraissait moins com- 
pliquée, et qui au moins montraient du courage dans 
les combats. 

Valentinien III, l’homme sans cœur et sans esprit, 
ne tira son épée que pour commettre un crime : il 
l’enfonça dans le ventre de son ancien général Aétius, 
auquel il devait son empire (1). Aux vices nombreux 

(I) Rome perd en lui seul plus de quatre batailles. 

(Corneille, tragédie d’ Attila.) 
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qui rongeaient depuis si longtemps la société ro- 
maine, s’ajoutait la passion du jeu. C’est à Rome, et 
surtout dans les palais des sénateurs, que l’or roulait 
sur les tables de jeu. L’amour du jeu était, chez Va- 
lentinien, à l’état de rage. 11 quittait souvent Ravenne 
pour venir jouer à Rome. Mais une autre passion 
l’attirait dans cette ville : l’empereur aimait une femme 
vertueuse, jeune, belle , la femme du riche sénateur 
Maxime Pétrone. L’épouse chrétienne et fidèle résistait 
depuis longtemps aux obsessions du prince , et cette 
résistance n’avait fait qu’irriter encore sa passion. 

Un soir Valentinien III gagne au jeu, dans son pa- 
lais de Rome, une somme considérable au sénateur 
Maxime. Celui-ci n’ayant pas en ce moment dans sa 
bourse tout l’or qu’il venait de perdre, l’empereur lui 
demande en garantie (quelle délicatesse!) une superbe 
bague qu’il portait à son doigt, et Pétrone la lui donne. 
L’empereur envoie cette bague à la femme de Maxime 
comme un ordre de son mari de venir à la cour. Elle ar- 
rive. Des gens postés par l’empereur l’enferment dans 
une chambre, et le crime de Sextus Tarquin contre Lu- 
crèce se renouvelle. L’épouse outragée accuse son mari 
de complicité dans ce guet-apens infâme. Maxime, aussi 
débauché et aussi lâche que Valentinien III, convoitait 
depuis longtemps l’empire et voulait épouser Eudoxie, 
femme de ce même Valentinien III, fille d’Areadius, 
empereur de Constantinople. L’insulte faite à sa femme 
lui parut une bonne occasion pour la réalisation de ses 
projets : Maxime fait assassiner Valentinien III (455); 
des soldats avinés proclament Pétrone empereur, et 
celui-ci oblige Eudoxie à l’accepter pour époux. L’im- 
pératrice a eut venger son propre honneur cl le meurtre 
de son mari en appelant Genséric et ses Vandales maî- 
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très de l’Afrique. Le 24 juin 455, Genséric entrait dans 
la ville éternelle à la tête de cent mille barbares. Pen- 
dant ce temps Maxime sortait furtivement de son palais 
et fuyait devant l’ennemi. Des gens du peuple, à la tête 
desquels se montraient des domestiques d’Eudoxie, 
lapidèrent l’infâme empereur. « O fortuné Damoclès! » 
s’était écrié Maxime le matin qui suivit ses noces cri- 
minelles; « ton règne commença et finit dans un même 
repas 1 Quel règne heureux ! » 

Son règne, à lui, avait duré trois mois. 

Laissant à la discrétion des Vandales leurs mères, 
leurs sœurs, leurs vieillards, et peut-être aussi leurs 
épouses, une foule innombrable de jeunes Romains 
sortent de la cité par des portes opposées à celles 
qui y dégorgeaient des flots de barbares. Saint Léon, 
une croix à la main, va au-devant de Genséric, à la 
tête de son clergé. Le roi des Vandales, à cheval et 
le glaive au poing, s’arrête devant le pontife et l’écoule 
avec des signes de respect. Genséric avait déclaré 
qu’il voulait faire à Rome ce qu’Alaric et Attila n’a- 
vaient pas voulu faire : brûler la ville et la raser. Saint 
Léon lui demanda trois choses, au nom du Dieu dont 
il lui présenta l’image sacrée : laisser la cité debout, 
ne point entrer dans les trois églises apostoliques (1), 
et respecter l’honneur des femmes. Genséric le lui 
promit. « La fermeté du prélat, » a dit à cette occa- 
sion un historien protestant et anti-chrétien, # son 
éloquence et son autorité adoucirent pour la seconde 
fois la férocité d’un conquérant barbare (2). » 

Mais le pape ne put préserver Rome du pillage : il 

(1) Saint Pierre, saint Paul et saint Jean de Latran. 

(2) Gibbon, Hist. de la décad. de l'Emp. rom., t. VI, ch. xixvi, 
p. 387, trad. de M. Guizot. 
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dura quatorze jours et quatorze nuits. Les Vandales, 
maîtres de l’Afrique, semblaient se donner l’insolent 
plaisir d 'humilier l'antique et fière rivale de Carthage. 
Des trésors incalculables, parmi lesquels se trouvaient 
la corniche d’or massif du Capitole et les splendides 
dépouilles du temple de Salomon, qu’autrefois Titus 
avait apportées triomphalement à Home, prirent le 
chemin de l’Afrique et devinrent la plus grande ri- 
chesse de la monarchie des Vandales, richesses qui 
devaient un peu plus tard rentrer à Constantinople 
après les victoires de Bélisaire sur l’héroïque Géliiner. 

Eudoxie fut punie de sa trahison en devenant, avec 
ses deux filles, la triste captive de Genséric. Un des 
lils du roi des Vandales épousa une des filles d'Eu- 
doxie, dernier rejeton de la famille de Théodose le 
Grand. La mère d’Eudoxie, la belle et poétique Athé- 
naïs, dont nous avons retracé ailleurs (1) la drama- 
tique vie, gémissait alors dans son exil de Jérusa- 
lem, où la jalouse cruauté de Théodose 11, son mari, 
l’avait reléguée. 

Les milliers de captifs romains traînas en Afrique 
parles Vandales trouvèrent un appui, un consolateur, 
un père, dans le saint évêque Déogratias, bien digne 
d’occuper le siège de saint Cyprien. Il n’y avait plus 
dans le monde de compassion, d’honneur, que chez 
les hommes qui pratiquaient la religion de Jésus-Christ. 

Ne terminons point ce chapitre, consacré au glo- 
rieux pontificat de saint Léon, sans marquer encore 
quelques-uns de ses actes. C’était en 458. Six an- 
nées s’étaient écoulées depuis l’invasion des Huns en 
Italie, et trois années depuis le sac de Rome par les 

(t) HUI. de Constantinople, tomel. 
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Vandales. Des femmes de la Vénétie, dont les maris 
avaient été emmenés en captivité, avaient contracté 
des unions nouvelles. Quelques-uns de ces malheureux 
étaient cependant revenus dans leur patrie, et ils re- 
demandaient leurs épouses. Dans ses lettres aux évê- 
ques de cette contrée (1), saint Léon ne condamnait 
point les femmes qui s’étaient remariées, parce qu’elles 
avaient cru leurs époux morts ; mais il demandait 
qu’elles revinssent à leurs premiers maris quand ceux- 
ci le désireraient. C’était là un point d’une extrême 
délicatesse, et le pape recommandait aux évêques les 
plus grands ménagements, la plus grande circonspec- 
tion. 11 insistait, toutefois, pour que les anciennes fa- 
milles se reconstituassent. 11 se montrait plein de mi- 
séricorde pour ceux qui, dans leur exil, avaient eu la 
faiblesse de manger des viandes immolées aux idoles 
des Huns. Ceux que les Vandales ariens avaient re- 
baptisés, il voulait seulement qu’on leur imposât les 
mains en invoquant le Saint-Esprit, sans leur admi- 
nistrer de nouveau le baptême : c’était l’opinion de 
saint Augustin et celle des Pères de l’Église latine et 
de l’Église grecque. 

Par un sentiment d’intérêt sordide et criminel, des 
parents forçaient quelquefois leurs filles à prendre le 
voile afin de laisser aux fils de plus grands héritages. 
Saint Léon mit un terme à ce révoltant abus de l’au- 
torité paternelle. On croit (2) qu’il rédigea lui-même 
ou, tout au moins, qu’il demanda au sage empereur 
Majorien, dont les nobles vertus rayonnent d’un im- 
mense éclat au milieu d’un monde pourri, cette loi par 


(1) Ép. 1 20, 1 35, 7 1 6 et 717 aux évêques il’Aquilée et de Ravcnne. 

(2) Pontificaux de Bollundus et d’Anastase, 
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laquelle les vœux de virginité chez les femmes, et 
leur résolution de se consacrer à Dieu, n’étaient vala- 
bles que lorsqu’elles avaient atteint l’âge de quarante 
ans (1). Cette loi de Majorien privait du tiers de leur 
fortune les parents qui obligeaient leurs filles à re- 
noncer au monde avant cet âge, et punissait de l’exil 
les ecclésiastiques violateurs de cette prescription lé- 
gale (2). 

Dans la primitive Église, on ne baptisait qu’aux 
fêtes de Pâques et de la Pentecôte. Les exceptions à 
cette règle ne concernaient que les malades, les soldats, 
et n’étaient pratiquées qu’aux jours des invasions où la 
mort planait sur toutes les têtes. Les évêques de la 
Campanie s’étaient éloignés de ces usages antiques. Ils 
étaient même accusés de recevoir de l’argent de ceux 
qui voulaient être baptisés avant les époques fixées 
par l’Église. Saint Léon s’éleva contre cette cupidité 
sacrilège. Il exigea le maintien des prescriptions an- 
ciennes, et menaça de déposition et d’excommunica- 
tion les membres du sacerdoce qui se rendraient en- 
core coupables d’infraction à cet égard (3). — lue 
coutume imprudente s’était depuis longtemps intro- 
duite dans certains pays : on lisait à haute voix, dans 
les églises, les péchés de ceux qui avaient été condam- 
nés à la pénitence publique. Saint Léon prononça l’a- 
bolition de cette coutume. Il déclara qu’il suffisait de 
confesser ses fautes au prêtre seul et en secret. La 

(1 ) Les décrets des conciles d’Afrique avaient fixé l'acceptation des 
vœux à vingt-cinq ans. Le concile tenu en 506 à Agalha. ville de la 
Gaule narbonnaise, aujourd'hui Agde, suivit la loi de Majorien 
(quarante ans). 

(2) Code Théodosien. Novel. 

(3) Saint Léon, lettre 136'. 
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confession auriculaire, si pleine de raison, quand 
même elle ne serait pas une prescription divine, exis- 
tait chez les premiers chrétiens, avant saint Léon. 
Saint Jérôme l’a admirablement définie dans son Com- 
vienlaire sur l'Ecclésiasle : « Si le serpent, disait-il, 
qui est le diable, a mordu quelqu’un en secret, s’il l’a 
infecté du levain du péché, et que ce quelqu’un-là 
vienne à se taire, qu’il ne fasse point pénitence, qu’il 
ne veuille pas confesser sa blessure à son frère et 
maître, qui a la langue pour guérir, que deviendra-t-il? 
Car si le malade rougit d’avouer sa plaie au médecin, 
la médecine ne pourra pas guérir ce qu’elle ignore. 
Alors le mal reste, et la mort s’ensuit. » 

Ce n’élait point assez pour saint Léon de combattre 
les hérésies, de sauver Rome et l’Italie de la fureur 
des barbares, de rétablir l’ordre et la discipline dans 
le sacerdoce, d’annoncer la parole divine aux fidèles 
assemblés : il dotait la grande cité de nombreuses 
églises. Une précieuse lettre du pape Adrien I" à 
Charlemagne, au sujet du culte des images, dont il 
voulait prouver la haute antiquité contre les icono- 
clastes, nous donne une idée des constructions et des 
travaux d’art accomplis par saint Léon. Voici un 
fragment de cette lettre : « Cet excellent et admi- 
rable docteur du concile de Chalcédoine, Léon, de 
grande et sainte mémoire , construisit des églises 
qu’il décora d’ouvrages en mosaïques , d’histoires 
diverses, d’images; mais surtout il s’occupa de la 
basilique de Saint-Paul, dans laquelle il érigea une 
immense arcade ; sous cette arcade, le saint pape Léon 
fit peindre en mosaïques le Sauveur Jésus entouré 
des vingt -quatre vieillards de l’Apocalypse. Il orna 
de son propre nom , dans des vers , ce monument , 
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qui aujourd’hui encore est l’objet de notre admira- 
tion. » 

Sur le mur intérieur de la basilique de Saint-Paul, 
saint Léon ût représenter les pontifes ses prédéces- 
seurs, depuis saint Pierre jusqu’à Innocent I", trente- 
neuvième pape, avec une inscription qui indiquait le 
nom et la durée de leur pontificat. Les pontifes étaient 
revêtus d’une tunique blanche coupée de raies rouges. 
Un manteau blanc était jeté sur leur épaule gauche (1). 
L’art trouvait un vaste champ dans ces pieuses habi- 
tudes des vieux chrétiens de représenter sur les murs 
des sanctuaires les images des personnages dont ils 
vénéraient la mémoire. Une chose curieuse à rappeler, 
c’estqu’il était d’usage, en Occident comme en Orient, 
d’avoir les portraits des évêques vivants , dans les 
églises. Quand un évêque devenait hérétique, ce qui 
se rencontrait au delà des mers principalement, on 
enlevait son image du lieu saint, comme on effaçait 
son nom des diptyques. C’était là une condamnation 
qui parlait aux yeux du peuple bien plus peut-être 
qu’un acte d’excommunication que tout le monde 
pouvait ne pas connaître. 

Il est intéressant de suivre à travers les siècles de 
quelle manière et par quel pape se sont formées et les 
prières et les cérémonies de la messe. Nous avons vu 
comment Innocent I' r voulut que le nom delà personne 
pour laquelle s’offrait le divin sacrifice fût prononcé 
au moment de la consécration, ce qui suppose que la 
messe dite à des intentions particulières existait avant 
ce pape. Célestin I er , qui lui succéda au souverain 

(1 ) La précieuse galerie de portraits des papes, peinte par les ordres 
de saint Léon, a subsisté jusqu'en 1843, époque où l’incendie la dé- 
vora presque entièrement. Grande perte pour l’art chrétien! 
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pontificat, établit les prières que nous avons rappe- 
lées. Saint Léon ajouta les paroles suivantes au canon 
du divin sacrifice : Sanctum sacrificium , immacu- 
latam hostiam. Il établit l’usage d’encenser l’hostie, 
à la fin de l’offertoire , en mémoire de la mort 
de Jésus-Christ. Il ajouta l 'Orale fratres, et l’oraison 
Hanc igitur ■ oblationem , Vite missa est et le Benedi- 
camus Domino (1). 

À saint Léon remonte l’origine des représentants du 
Saint-Siège auprès des souverains. « Je vous prie, di- 
sait-il à l’empereur Marcien , d’accueillir avec bien- 
veillance notre frère, le vénérable évêque Julien; je me 
fie à la sincérité de sa foi. Je lui ai délégué mes pou- 
voirs contre les hérétiques de notre temps, et j’ai 
exigé que, pour mieux veiller au maintien de la paix 
dans les Églises d’Orient, il ne s’éloignât pas de votre 
personne. » 

Le 10 novembre de l’année 461, un deuil immense 
planait sur Rome. Le peuple pleurait dans les rues. 
« 11 est mort! disait-il, il est mort, notre pontife, notre 
père! mais il est au ciel d’où il nous bénit encore, d’où 
il veille sur la cité et sur le monde ! » Ce jour-là, en 
effet, cet homme, si grand dans le ciel et sur la terre, 
avait expiré plein de jours, calme et serein, douce- 
ment, saintement, courageusement, comme il avait 
vécu. Pendant ses vingt années de pontificat, il avait 
rempli l’Occident et l’Orient de leclat de son nom, et 
cette prodigieuse figure n’a fait que grandir encore à 

(i) Brev. R., Il avril, leçon 6'. Vite missa est, quelque temps 
après, devint la formule employée non-seulement à l’eglise, mais au 
palais des souverains, aux prétoires pour congédier le peuple quand 
l’assemblée était finie. (Fleury, Hisl. ecct., t. Vil, p. 110, édit de 
1701.) 
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travers les siècles. L’Église latine lui a donné le sur- 
nom de Grand , et l'Église grecque celui de Sage. Ses 
contemporains lettrés l’appelaient le Cicéron de la chaire 
apostolique, 1‘ Homère de la théologie, l'Aristote de la foi. 
Bollandus nous dit qu’il avait une intelligence ferme, 
simple et droite, une rare finesse de vue et le don de 
persuader; il appelle toutes ces qualités réunies : la 
santé de l’esprit. L’Église, dont le jugement est souve- 
rain, a appliqué à saint Léon ces paroles du livre de la 
Sagesse et de l’Ecclésiaste : « Le juste veillera soi- 
gneusement dès la pointe du jour pour s’attacher au 
Seigneur qui l’a créé, et il priera en présence du Très- 
Haut. 11 ouvrira la bouche pour prier, et il demandera 
pardon pour ses péchés; car, s’il plaît au souverain 
Seigneur, il le remplira 'de l’esprit d’intelligence ; alors 
il répandra comme une pluie les paroles de la sagesse, 
et il bénira le Seigneur dans la prière. Le Seigneur le 
dirigera dans ses conseils et ses instructions ; et lui , 
il méditera les secrets de Dieu. Il publiera lui-mème 
les leçons qu’il a apprises, et il se glorifiera dans la 
loi de l'alliance du Seigneur. Beaucoup loueront sa 
sagesse, et elle ne sera jamais oubliée. Sa mémoire ne 
s’effacera pas, et son nom sera honoré de génération 
en génération. Les nations publieront sa sagesse et on 
célébrera ses louanges dans les assemblées (1). » 

Quoi de plus pour mériter le respect et l’admiration 
des hommes ? Saint Léon était un Romain de la vieille 
roche, mais un Romain chrétien. Il eut toute la gran- 
deur de caractère des plus illustres personnages des 
plus beaux temps de Rome, et aucun d’eux n’égala ses 


(1) Office de saint Léon le Grand, confesseur et docteur de l'Église; 
Il avril. 
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vertus. 11 fut orateur puissant, persuasif et penseur 
profond. « Le pape saint Léon, a dit un homme qui 
se connaissait en éloquence, est l’un des plus célèbres 
écrivains latins qui aient illustré cette langue classique 
depuis le règne d'Auguste. Son style rappelle l’élocu- 
tion de Cicéron, et ses tableaux oratoires ont une onc- 
tion et un éclat qui en reproduisent quelquefois l’élo- 
quence (1). » 

11 mit à néant, dans son Traité sur l'Incarnation, 
les hérésies nestoriennes et eutychéennes, et les Pères 
de Chalcédoine proclamèrent qu’en s’élevant au-dessus 
des incertitudes humaines, le trône de saint Léon avait 
reçu la fermeté du roc (2 J. 11 fut un Père de l’Église 
par la grandeur et la pureté de la doctrine, et le père 
des peuples de l’Italie en les sauvant de la fureur des 
barbares. Sans lui Attila et Genséric auraient effacé 
du sol Home et ses monuments. Puissent les Romains 
d’aujourd’hui n’oublier jamais de tels services! 

(t) Maury, Essai sur l'éloquence de la chaire. 

(2) Quesncl, Dissertation , n» 12 bis; œuvres de saint Léon, L II. 
Les restes vénérés de saint Léon , déposés, en 461 , sous le portique 
de l’église de Saint-Pierre, enfermes au septième siècle dans un mau- 
solée construit par le pape Scrgius, reposent, depuis 1607, sous un 
des vingt-neuf autels de la basilique de Michel-Ange. 
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(■1 Quelques auteurs ont donne s l'antipape Félix ce numéro d'ordre, qui appartient à 
Damase, et ont appelé cet antipape t'tlix //. Comme l'Église ne le compte pas au nombre 
de* ponllres légitimes, nous n'Itésltons pas à le retrancher de notre liste, sans pourtant le 
condamner comme schismatique, encore moini comme hérétique : car de graves auteurs 
l'ont environné de t'auréole du martyre, et l’onl même appelé saint. 
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